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PREFACE
LES
PLANS COLONIAUX DU PAN(iEIlMANISME
Il y a eu clans la propajçande du panji:t'rinauisnu* depuis (iuillaume H une oseillation violente qui eu a rendu rintelligence difficile aux profanes. Les doctrinaires et les Ligues du pangermanisme sont revenus, dans les quinze dernières années, à des plans continentaux anciens que l'on pouvait croire oubliés (i). Ils avaient commencé par des plans coloniaux qui, dans les dernières années, n'ont fait que s'élargir. Les deux sortes de plans étaient-elles inconciliables? Ils n'étaient pas l'd'uvre des mômes hommes. A l'origine, quand on était encore rapproché du temps où Bismarck voulait épargner à r « Allemagne saturée » le danger des coalitions dont il eut toujours le cauchemar, la première expansion possible au dehors (après les annexions de 1864, de i8l>() et de 1870) fut l'expansion coloniale. Bismarck, pour se faire une alliée de l'Autriche, lui
(I) Voir notre volume sur les Origines du Pangermanisme.
avait permis de s'accroître sur le continent, parl'occupation de la Bosnie et de l'Herzégovine; mais il la modéra toujours depuis lors; et il affirma le désintéressement total de l'Allemagne aux Balkans. En revanche, pour satisfaire aux remuants besoins de la nouvelle Allemagne, il laissa de hardis novateurs courir quelques aventures en Afrique et dans le Pacifique. Pendant les négociations relatives à l'Afrique occidentale, il mystifia la diplomatie anglaise par des bluffs dignes de ses plus beaux jours. L'opinion allemande prit goût à cette sorte de sport diplomatique. Quand, avec Gaprivi, les préoccupations balkaniques reprirent le dessus et que la stagnation coloniale commença, ce fut une déception douloureuse. Le mécontentement pangermaniste date de là. Ses premières ambitions insatisfaites sont des ambitions coloniales. Les difficultés de la rivalité avec l'Angleterre ont, depuis, rendu de la force aux appétits continentaux de l'Allemagne; et les plans sur l'Asie Mineure ont permis de compléter l'une par l'autre la préoccupation balkanique de Caprivi et les préoccupations coloniales des anticaprivistes. Il est né ainsi un pangermanisme intégral, également redoutable à ses plus proches voisins d'Kiirope et aux plus lointains continents d'outremer, (^est le mouvement colonial qui cepcntlant a entretenu dans le public allemand les rêves de proie grandioses et lui a donné l'habitude, nouvelle en Allemagne, des critiques maussades et des révoltes <r()[)ini(>n.
I. — L KVEIL DES AMBITIONS COLONIALES EN ALLEMAGNE
Il ne peut être question ici de retracer l'histoire coloniale de l'Allemagne depuis l'ère bismarckienne (i). Ce qu'il importe de définir, c'est l'esprit qui a inspiré ces tentatives depuis l'origine. C'est un esprit de prodigieuse jalousie. Comment se fait-il que l'Allemagne n'ait pas eu de part dans la grande œuvre de colonisation de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Asie que, du xv' au xviii" siècle, poursuivent les grands peuples latins et anglo-saxons? Les Portugais, nation inliniment moins nombreuse, ont su fonder un immense Empire colonial. La science allemande a coutume d'idéaliser son peuple. Elle allègue le décliirement religieux de la Réforme, et cette grande paralysie idéaliste que le souci des problèmes éternels jetait, depuis le xvi' siècle, sur l'énergie allemande. Il faut se garder d'accepter aveuglément cette légende. L'émigration de William Penn et des presbytériens anglais lient aussi à des déchirements religieux. Pourtant les ICtats-Unis sont sortis de là. Les luttes intérieures qui ont mis aux prises les princes d'Allemagne pendant la Réforme avaient des raisons très séculières. Ce n'est pas un
(i) On en trouvera plus bas les dates principales d'après l'ouvrage d'Alfred Zimmkrmann, Geschichtc dcr deiitschen KolonialputitUi, I9i4- — Voir aussi : Paul Matteh, liisiiiank et noii temps, t. III, 1908, et ma propre esquisse dans mon Prince de Bismarck, 1899, p. 269 sq.
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intérêt religieux qui décida les Suédois à se créer une base d'opérations en Poméranie, ni leur coreligionnaire, le Grand -Electeur, cent cinquante ans après, à les rejeter à la mer. La vérité est que les Hanses colonisaient le long de la Baltique; que le Brandebourg colonisait en Prusse et en pays wende; que l'Autriche colonisait en Hongrie, et essayait de conquérir les pays slaves soumis aux Turcs.
Ces ellorts suflisaicnt à absorber les forces de l'Allemagne, n n'est donné à aucun peuple de faire, en grand, de l'expansion à la fois continentale et maritime. L'Allemagne n'a pas pris part à la grande œuvre de colonisation trans-océani(iue qui a marcjué la Renaissance parce qu'elle s'attardait dans son particularisme, et parce que les plus grandes de ses dynasties, l'Autriche et le Brandebourg, se querellaient avant tout pour s'agrandir sur le continent. De ce fait, la situation de rAustro-Allcmagne au centre de FLurope est devenue plus redoutable. Mais ses ambitions coloniales avaient passé à l'arrière- plan, dej)uis que rAlleinagne ne faisait plus partie de l'Empire de Gliarles-C^uint (i). L'Autriche, sous (Charles VI, avait fait un ellort ; ce monarque avait fait de Ti'ieste un grand port de guerre. H avait, à grands frais, construit une Hotte. Marie-Thérèse la lit vendre aux enchères.
On a vu, dans un autre recueil, combien lui vive en Allemagne la douleur au sujet de ce long relard histo-
(l Cfî iiinruii'(|iie iivait aticordti «les rharles à dr puisNiinls iiniiineier» alleoumds, aux Fti^Krr d'.Va^Hltoiirg, pour la (;onr|n(Ue lie.s pnyn au nord du diUroit de Maf^cllan , aux VVt'IstM- d'AuffshourK:, pour la runqucU^ du Vcuc'2U«'lu.
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rfqne, quand ses historiens et ses hommes politiques s'en sont pendu compte (i). Le Parlement de Francfort a vécu dans cette douleur. La flotte qu'il avait créée et qui a été revendue en 1849, H"^"*^! ^^ * ^^^ dissout, était faite en principe pour soutenir de vastes projets. Il n'est pas nécessaire de penser que tous les parlementaires allemands de 1H48 aient rêvé, comme le poète ^^'ilhelm Jordan, secrétaire d'Etat de la marine, une AUemai^ne future, étendue jusqu'aux Balkans et baignée par les flots de la Mer Noire. Mais qu'ils voulussent l'union de l'Allemagne et de l'Autriche, comme les « (irands Allemands », ou une Allemagne unifiée sans l'Autriche sous l'hégémonie prussienne, d'immenses ambitions de conquête les animaient tous ; et une part de ces ambitions étaient maritimes. Ce n'est pas le goût des colonies, c'est la Hotte nécessaire qui a man(iué à la Confédération de l'Allemagne du Nord pour évincer les puissances rivales.
Une occasion toute naturelle sembla se trouver en i8;7i. On n'imagine pas la richesse de la littérature coloniale allemande d'alors. 11 était sur qu'on dé|)Ouillerait la France. Beaucoup d'Allemands se demandaient s'il ne valait pas mieux la dépouiller de ses colonies que de lui enlever TAlsace-Lorraine. ()uelques-uns ne trouvaient men d'excessif à lui arracher l' Alsace-Lorraine à la fois et ses colonies. Des projets en foule affluèrent au Reichstag ou furent discutés dans la presse. Les uns se seraient
(i) Voir Les Originea du Paiigennanif'tnie, aux cluipitres sur E. M. Arndt (p. 98, io3,' et sur ¥. Li-st p. i34, 188).
contentés de Saigon ; d'autres réclamaient toute la Cochinchine et nos îles du Pacifique et de l'Océan Indien. Les plus goulus ne voulaient pas se contenter à moins d'une annexion de l'Algérie à r Allemagne. Les plus modérés se bornaient à demander l'acquisition amiable des Philippines espagnoles ou de la Nouvelle-Zélande anglaise, ou croyaient le moment venu de coiupiérir des terres sans maîtres européens en Tripolilaiiie, en Tunisie, à Madagascar ou au pays des Zoulous. Ces rêveries se dissipèrent devant la ferme volonté de Bismarck, qui ne pensait pas (|uc la pauvre Allemagne de iSji put se donner le luxe d'un empire colonial.
Il est resté longtemps rétif. ^ Ic/i u^ar von Jlaus aus kein Kolonialinensch. » {Je nui pas été colonialiste à l'orii^ine.)
C'est la nation allemande qui a entraîné le (louvernemeiit allemand aux conquêtes coloniales. Ou plutôt ce sont des groupes de commerçants ambitieux et de hardis aventuriers. Dès i8;7G, un commerçant de IJrèine, Ludcritz,avec quchjucs amis, était allé trouver Bismarck. Ils lui expliquèrent un plan tout entier inspiré des pangermanisles anciens, Arndt, List, Paul de Lagardo. Il s'agissait de dirigei* sur une vaste colonie allemande de peuplement l'émigration allemande (jui, par cimtaine de mille hommes, se perdait dans des nationalités étrangères. Par la même occasion, on créerait à l'industrie allemande un dél)Ouelié protégé par des tarifs de <louanes rfticaees et (jui, par i allachciiu'iil des colons à la métropole, serait ù l'abri de toute concurrence étrangère.
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Liideritz pensait à s'appuyer sur la République du Transvaal, dont la population hollandaise a des affinités ethniques notables avec les Frisons d'Allemagne. Il voulait donc qu'une compagnie coloniale allemande prît possession de la baie de Delagoa ou de Sainte-Lucie. Un chemin de fer relierait la possession allemande à Pretoria, ce qui lui assurerait à la fois un Innterland commercial et une ligne de ravitaillement en cas de danger extérieur.
Ces projets ont été repris depuis; ils ont échoué en 1876, parce que l'engouement national, en un temps oil l'Empire se construisait économiquement et administraliveuient au dedans, n'allait pas à ces xioùteuses expéditions. En 187G, Bismarck, ne pouvant compter sur le vote du Reichstag, refusa des subsides pour la conquête de Delagoa.
Mais il ne refusa pas la protection de l'Empire au même Liideritz, quand, en i883, il projeta d'installer des factoreries sur la côte ouest de l'Afrique. Aussi bien Liideritz, sans même attendre cette protection, s'était assuré par des traités avec des roitelets nègres Angra Pequena et toute la côte depuis l'Orange jusqu'à 26' de latitude avec une bande de terrain de vingt lieues de largeur. Dans l'Afrique du Sud, l'hostilité était ancienne et croissait d'intensité entre Boërs et Anglais. Le Transvaal avait espéré du voisinage d'une colonie allemande un appui de l'Allemagne en cas de visée britannique sur son indépendance. La colonie du Cap se mélia d instinct de cette installation allemande, qui posait des ventouses tantôt sur la côte orientale et tantôt sur la côte occi-
dentale de l'Afrique (i). L'Angleterre n'avait pas de titres positifs à la possession de cette côte qui s'étendait entre la colonie du Gap et rAng:ola portus^ais. Elle n'occupait qu'un point de la côte, à Wallish-bay, et quelques îles. Mais elle rcAcndiquait une sorte de « droit général » (a sort of g-eneral l'ig'ht) sur la côte entière. Lord Derby s'ouvrit de cette prétention à une délégation d'armateurs anglais, qu'il essayait de rassurer. Bismarck télégraphia sans plus à Liideritz et au consul général allemand au Gap (pi'ils eussent à considérer la côte africaine, depuis l'Orange jusqu'à l'Angola, comme se trouvant sous la protection allemande. Le (îouvernement anglais accepta le fait accompli.
Gette année de i883-H4 fut vraiment pour l'Allemagne l'année coloniale. Ses petits croiseurs et ses corvettes couraient les côtes et plantaient le pavillon allemand. A peine la Sophie, le Leipziic, le WolJ eurent-ils débarcpié leurs équipages dans l'Afrique occidcnliile allemande qu'ils se montrèrent au Togo. A la tin de la même année, YOl^a et le Bismarck, après (juelques coups de canon envoyés aux Doualas révoltés, déclarèrent le proleclorat allemand sur le Gameroun .Tonte une pléiade d'explorateurs, Schweinfurdt. Uohlfs, Leiiz, Pogge, Schiitt, Theobald Fischer, viiiul ;nitres, sillonnaient l'Alricuie en tous sens. Nachtigall fut le réalisateur (pii eut la conlianee de Bismarck. Le Togo et le Giimeroun furent allemands grAce à ce bavant et énergique commissaire impé-
(I) Voir lo drlail i\v la n<-){'iiri)iti<iti dniis le rorncil (lociiiiionâairc i»ul»lir pur Haiin v.i\\ wvxmm Ans, h'iwHt Uinnutrck, l. V. 1891.
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rial. Par les travaux de ces voyageurs, le goût de l'aventure lointaine, méthodiquement conduite, descendit peu à peu dans les milieux cultivés. Leurs comptes rendus devant les sociétés savantes, soigneusement mis en i-eliel' dans la presse, désignèrent au peuple allemand des proies qu'il n'avait un peu semblé oublier, depuis 1S70, que parce qu'il les jugeait inaccessibles. Son appétit se réveilla formidable quand, a[)rès avoir tàté le terrain par ses explorateurs, il réussit ses premièrrs conquêtes par l'énergie avec lac[uelle son Ciouvernement avait bravé la jalouse hégémonie coloniale anglaise.
On se trompa en Allemagne sur le désagrément que ces conqucles causeraient à l'Angleterre. Le ministère anglais en 1884 était libéral. 11 entretenait de longue date en Gra\ide-Bretagne un esprit tout pacilique. Le libéralisme anglais se doutait bien que la France diminuée, mais aussi le jeune et insatiable Em[)ire allemand, ne resteraient en paix que si on les laissait dépenser leur activité da^is des conquêtes coloniales. Pour la paix de l'Europe, il sacHtia quelques andjitions anglaises. (îladstoue en personne monta à la tribune le 12 mars i885 et déclara :
(t L'AiigloteiTC ne doit pas regarder de mauvais œil les eftbrts coloniaux de l'Kiiipire allemand. Il ne faut pas gloser dans nu esprit mercantile sur l'occupation de tel ou tel point du globe, et considérer d'un reganl jaloux tout ce qui n'échoit pas à la (îrande-Iîretagne. Si l'Allemagne devient une puissance coloniale, j'ai»i>eUe la bénédiction de Dieu sur ses efforts. Elle sera l'alliée et l'amie de la Graude- Bretagne pour le salut de l'humanité. »
Telle est la tradition de la politique libérale anglaise à l'égard de l'expansion coloniale allemande.
X LK PANGERMANISME COI.OMAI
Elle est conforme à riiumanitarisme le plus pur. Cette vieille bienveillance libérale anglaise ne s'est jamais dcmenfie. C'est pourtant le cabinet libéral de M. Asquitli, et quand il comprenait des hommes d'un pacifisme aussi éprouvé que sir Edward Grey et M. Lloyd George, qui a du déclarer la guerre à l'Allemagne en 1914» alors qu'il restait fidèle, en tout, à la tradition gladstonicnne. C'est ce prodigieux revirement que nous avons à exidiquer.
La fondation de la colonie de l'Est africain allemand nous sera un échantillon de l'état d'esprit nouveau (jui s'em})arait des Allemands vers i883. C'est l'cL'uvre de la Société de colonisation allemande (Gesclhchajt Jiir deiitsche Kolon'isation). Friedrich Lange a raconté de façon humoristique l'étrange aventure (i). Ils étaient un tout petit nombre de jeunes gens, qui avaient à leur tète le comte Behr- Bandelin. Ils menaient grand bruit dans la l\vgliche Rundschau. Ils avaient réuni eu tout un magot de 17.000 mark, qui grossit peu à peu jusqu'à 200.000, avec lesquels ils étaient résolus à fonder une colonie. Oil la fonderaient-ils? C'est ce qui était indill'érent. Pourtant un IciiinotiK' revenait dans leurs conversations de brasserie : les Boërs appelaient les Allemands.
i^es Boi'i's t;omplaient (pie les Alli'inands apporteraient au Transvaal leurs elfeclifs paysans et industriels. Ce n'était pas le compte de ces jeunes cl aventureuses tètes «le la Société allemande de eolonisa-
r F. LAN(ii<, Ht'iiu's Dritisrhitim, a* ««lit. Cluipilrc : Koloninl poUtlnrhe Krinnfriinffcn .
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tlon. Ils ciiteiiclaieni coloniser pour rAUemaj^no, noil pour le Transvaal. Une arrière - pensée plus ambitieuse déjà germait en eux. Ils eoniptaient s'installer sur les Irontières du Transvaal. Qui sait ce que l'avenir réservait à la colonie nouvelle, le jour oîi la République boëre, serrée de près par les Anglais, aurait besoin de l'appui allemand ?
Sur l'atlas scolaire qui était leur unique oulillage, ils elierchaient des terres vierges. Ils n'étaient pas trop scrupuleux sur les droits d'autrui. Il leur sembla que V hinterland de Mossamédès p; .'sentait beaucoup de blancs sur la carte. Ils allci v nt consulter Bismarck. Il ne promit aucun appui. Ils n'en continuèrent j>as moins leurs conciliabules d'eslaminet. Fallait-il se rapprocher du Transvaal par un tentacule avancé de l'ouest, ou par une grilTc allongée de l'est? C'était entre eux la grande querelle. Le comte Pl'cil, (]arl Peters, Friedrich Lange. Krnst von Weber. c'étaient là les fortes tètes du lénacle. Le plus l'anatiquc d'action était un philosophe manqué. Cari Peters, lia écrit un livre sur le pessimisme, et (pii est un des types les plus achevés de ce que comporte de cynisme et de ce qu'engendre d'énergie la philosophie du désespoir poussée à bout. Ou plutôt celte philosophie est l'expression même de ce frénétique vouloir allemand, pour qui l'intelligence n'apporte plus de mobiles d'action, mais pour qui rintclligence elle-mèiiK^esl l'instrument de la volonté. Les négociations lurent difficiles. Friedrich Lange eût conseillé de reporter jusque dans les monts Houmpatta ou sur le Kouango, dans Vhlnterland
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portiifrai^, la première tentative de pénétration. Peters, plus ambitieux, aurait a-ouIu le Zambèze, puis se rabattit sur le Souaziland, îi l'arrière de la baie de Delas^oa, Lres Portugais seraient mécontents, mais on se rapprochait du Transvaal. Le hasard 4it que le comte Pfeil eiit lu le livre de Stanley : Comment J'ai retrouve Lwini>'stoiie. Ce fut décisif. On décida de coloniser V hinterland de Zanzibar. Cari Peters Jiddke et le comte Pfeil furent chargés de l'expédition. Ils prirent le paquebot à Trieste comme simples passagers. Le aS février 1884, leur collaborateur Friedrich Lange, resté à Berlin, reçut un télégranune chiflré, que les postes téhn^raphiques anglais laissèrent passer sans défiance, et qui signifiait que les trois conquistadores et leur colonne avaient conquis des terres dans la région de l'Ousagara. C'est un blulf allemand de s'étonner qu'en trois |«ui»s Peters ait pu achever un débarquement ipii pour tout autre eut pris plusieurs semaines. La vérité est que son expédition était tout à fait légère de bagages, lue pacotille de verroterie, de ([uincaillerie et surtout un lot de vieux doliuans de hussards étaient toute sa mise de fonds. Ayant franchi \c bras de nier qui sépare Zanzibar dn continent, il avait foncé atissitôl dans l'intérieur, à mu' distance où il avait chance de trouver des chefs assez émancipés du sultan. Il usa d<^ niejiaoe et de séduction. 11 leur présenta des traités h signer do«t la lettre, inintelligible ])0»ir eux, les obligeait à céder des terres à la Société alleiuaiid«' inlitise. Ce que distinguaient ces T>t»}çrvs illettrés, c'est qu'cui pouvait, <'n meltnnt une eroix hiii- un |>apiei', (>bl<'nir un beau dolinan cita-
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mari'é de hussard prussien (r); et ils liirciil (lualie a dcjioseF leur IVusle signature. (]e tut le germe humble de l'Est Africain allemand.
Ce fut une étrange surprise pour le conseiller intime, délégué aux affaires coloniales à Berlin, quand il sul par Friedrich Lange que trois Allemands très- « nouvelles couches », insolents et bluffeurs, avaient mystifié un sultan à Zanzibar, et qu'ib^ olfraient une colonie à l'Empire. Il chercha quelque temps sur l'unique atlas dont disposai l'administrarlioii allemande des colonies: ne sut pas d'abord si les conquêtes nouvelles étaient situées sur la côte occidentale ou sur la côte orientale d'Afrique; gronda, lit prévoir des difficultés diplomatiques, se plaignit que la méthode suivie s'écartût des habitudes de la bureaucratie; mais il céda, quand il eut repris ses esprits. Hismarck, quand on lui présenta les traités signés par Petei'S avec les chefs de l'intérieur, accorda une charte impériale qu'il fil ratifier par h" Reichstag, (^uand, vers la fin de i885, la Société de colonisation, à bout de ressources, dut veodre sou privilège à une Société par actions qui s'intitula « (iOmpagnie de l'Esl Africain >. elle sut en obtenir le prix de 5<X).()oo mark, ce qui équivalait à loo €>/o de l)t4ié lices.
La méthode suivie dans d'autres colonies ne fut pas moins scandaleuse. Vingt-trois chefs Douallas
II) Ces procédés ont donné lieu à des plaisanteries réitérées de Eduard Bamberger et d'Eugen Ricliter, députés progressistes au Reichstag. Voir en particulier la séance du i3 mars 1896 où s'est déroulé devant le Reichstag ce procès rétrospectif des méthodes coloniales allemandes.
avaient mis, en 1884, leur nom sous un document qui cédait aux maisons Woermann, Jantzen et Thormàlîlcn « tous leurs droits de souveraineté, de législation et d'administration ». Pour quelques barils de rhum, la même année, les chefs de Bimbia cédèrent ime ba,nde de terre de cinq lieues de profondeur depuis le 3Ioiiniofellé jusqu'à King-William- Town. Ainsi s'est fondé le Cameroun allemand. L'origine du Togo n'est pas plus pure. Quelques contrebandiers allemands qm opéraient sur la frontière de la Côte de l'Or anglaise, s'étant pris de querelle avec les indigènes, invoquèrent l'appui du CTOuvernement. Une canonnière, la Sophie, survint, mit fin au litige manu înilitari, et enmiena les chefs nègres en Allemagne comme otages. En leur absence on découvrit au village de Togo un vieux bocliiman, (pie l'on décida à se déclarer le chef unique, détrôné par des usurpateurs, et à affirmer que tous les nègres de la côte étaient des immigrés. Il accepta le protectorat allemand (i). Voilà comment naquit la colonie allemande du Togo.
Toutes ces possessions s'élargissaient par les procédés (|ui les avaient fondées. L'Est-Africain allemand n'a fait, depuis, que s'étendre en long et en large. Dès i885, Weiss et Juehl poussaient jusqu'au Kilimandjaro au nord-ouesl : lliu'ueeke el Anderlen jusqu'à la Somalie. Le sultan de Witou avait demandé la protection de l'Empire. 11 Irahissait ainsi son suzerain, le sultan de Zan/ibar. qui (il marcher ses troupes. I ne inolestalion ilu cousnl,
I V. Vii;Ton, Die ICntwU'ftellunfi nnscrrr Srhiilif(fbiele, 191.3.
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allemand et une escadre allemande, embossée devant Zanzibar, sous les ordres de l'amiral Knorr, mirent à la raison le suzerain mécontent. Pangani et Dar-es- Salam furent cédées à l'Allemagne alors, et le sultanat de Witou passa provisoirement sous son protectorat.
Ainsi Bismarck, de plus en plus, mettait l'appui de la force militaire de l'Empire à la disposition de ces annexions faites par le dol et par l'exploitation de l'ignorance nègre. 11 s'est vanté (juand il a mis en parallèle la méthode allemande et la méthode française de colonisation. Conquérir des territoires, y hàtir des casernes, y établir des garnisons, construire des villes sans habitants, creuser des ports sans commerce et y attirer ensuite des colons, ce lui paraissait le propre de cette médiocre « méthode française » cpi'il ne voulait pas imiter (i). A cette méthode factice, il prétendait en substituer une naturelle. 11 voulait être le tuteur d'entreprises qui auraient germé et grandi, comme des plantes déjà enracinées. Il ne se pouvait que l'Kmpire fût juge d'avance des chances de succès d'une colonisation encore à fonder. II aiderait seulement à prospérer les colonies intelligemment gérées par l'initiative privée. Des Compagnies, munies de Cliartes impériales, comme celles qui firent la grandeur de l'Empire colonial anglais depuis le wii" siècle, telle était la méthode qu'il préconisait. Il leur eût confié la souveraineté territoriale entière, administrative et judiciaire, sur les terres exploitées par elles. La Charttr
(I Bismarck, Discours au IVeichstag, 26 juin i884-
impériale n'était qu'une barrière opposée à des velléités d'annexion chez des puissances étrangères. Quelques lignes de Messageries rapides, subventionnées par l'Empire, suffiraient à créer le réseau d'informations et de transports nécessaire à faire prospérer le commerce; et le commerce une fois prospère appellerait de lui-même la colonisation.
On distingue dans ces professions de foi le travail de seconde main, les idées suggérées par des Geheim^ rœthe érudits mais inexperts aux allaires. Il était ingénieux et patrioti(pie d'opposer une méthode anglaise, c'est-à-dire à tout prendre germanique, à une méthode française, c'est-à-dire latine. En fait, la méthoile française remontait aux Romains et aucune grande nation coloniale n'a pu s'y dérober. Sous l'Ancien Hégime lînissant, en un temps de coi*porations et de jurandes, le commerce extérieur aussi fonda des compagnies privilégiées; (juoi d'étonnant? Mais le commerce mobile d'aujourd'hui et la liberté d'aujourd'hui ne supportent plus ces entraves.
Par contre, notre colonisation exige de la sécurité et la liherté des mouvements. Des concessions bien délimilées en matières de mines; un cadastre bien établi; une protection suffisante contre le brigandage et contre le soulèvement des indigènes : c'est tout ce cpi'il lui faut pour y fonder ses premières exploitations de minerais, pour y élever ses moutons et ses bestiaux, pour iusialler ses plantalions d(r coton, iW (caoutchouc ou de bananes. X\\ demeurant il suflil <pie la concurrence étrangère ne tue pas le commerce de la colonie, lue pi'oleclion
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militaire qui assure la sécurité de la propriété el des transactions; un régime douanier judicieux qui protège les relations : voilà donc les conditions essentielles de la prospérité économique. Qui ne voit que seul rp]tat peut donner cette protection militaire et douanière? S'il la donne, c'en est fait de la c souveraineté territoriale » des compagnies à chartes. Car il n'y a pas un citoyen des pays civilisés de l'Europe qui ne préfère les garanties directes d'une administration et d'une juridiction d'P]tat aux garanties précaires que donne le régime d'une (Compagnie souveraine qui administre et juge.
En fait, le plan colonial de Bismarck est une preuve d'incompétence. L'Enij>ire allemand, construit tout entier pour les expéditions militaires continentales, ne savait pas mobiliser ses ressources pour des expéditions outre-mer. Pourtant, son peuple aventureux l'y poussait. Ces ambitieux comuier(;ants, Liideritz ou Wœrmann, procédaient par sollicitations impérieuses. Ils prenaient Bismarck par le souci du prestige allemand, qu'ils disaient mal établi en terre lointaine. Alors, il cédait :
<< J'aurais eu de la gêne à dire ouverteuient à ceux qui imploraient mon secours : » Nous sommes trop pauvres, nous sommes trop faibles, nous sommes trop timorés pour vous accorder l'appui de l'Empire en échange de votrq rattachement à l'Kmpire. » Je n'ai pas eu le courage de déclarer, comme cliancelier, cette faillite de la nation allemande en matière d'entreprises outre-mer (i). »
Pour ne pas avouer son inexpérience coloniale et son manque de plan, il laissait faire ces aventuriers.
(i) Discours au Reichstag, 2O juin 1884.
Il les aidait quand ils réussissaient. Mais leurs échecs n'étaient pas ceux de l'Empire ; et l'Empire, s'il avait pris l'initiative de ces aventures, eût enrea:istré, du moins il le craignait, des iiisuccès certains.
Toutefois les faits étaient plus forts que la doctrine des GeJieimrœthe. Jamais celte doctrine n'a suffi à guider la colonisation allemande même commençante. Lïideritz lit une banqueroute retentissante dans l'Afrique occidentale du Sud. La Société Sûdwesl Afrih'a, qui prit la suite de ses alTaires, refusa les privilèges administratifs qu'on lui ollVait. Xi le Cameroun ni le Togo ne purent organiser des Compagnies à charte dotées de prérogatives souveraines. Si, pour les îles Marshall, une Société de Jaluit a pu se constituer, encore a-t-elle dû emprunter ses fonctionnaires à l'Empire. Dans le Kaiser- Wilhelmsland sans doute la Compagnie de Nouvelle-Guinée exerça des droits souverains depuis i88(). Mais ce fut l'Etat qui lui prêta ses administrateurs et ses juges. Or, quelle autorité pouvaient avoir, en matière pénale et civile, des juges devenus les agents d'une Compagnie conslannnent susceptible et toujours suspecte d'entrer elle-méuie en rivalité d'intérêts avec les particuliers qu'elle jugeait? La Société rétrocéda ses privilèges régaliens à l'Etal au bout de dix ans (iHi)()).
Les pires abus furent ceux de la Compagnie de l'Est- Africain allemand. Ouvertement elle affichait Ka doctrine :
" l^r luit (le la colouisation est d*(MU'irliir suns scrupule et
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;ivec décision notre jiropre peuple aux dépens d'autres peuples plus faibles (i). »
Son chef, le docteur Pelers a écrit tout un livre apologétique, oîi il fait l'aveu cynique de ses méthodes d'exploration. Il ne dissimule pas qu'il faisait fouetter les noirs, incendier les villages, fusiller des indigènes pacili([ues, et (ju'il abandonnait aux fauves du désert les porteurs exténués qui ne pouvaient suivre ses colonnes. Ses subordonnés imitaient la conduite du chef. La bastonnade jusqu'au sang était à Tordre du jour, pour peu que les noirs ne voulussent pas livrer leurs marchandises au prix qui convenait aux fonctionnaires allemands. Faut-il ajouter que ce n'est pas une Compagnie ainsi dirigée qui songeait à restreindre le commerce d'esclaves noirs pratiqué en grand sur cette côte par les traitants arabes? La Compagnie, pour tous ses travaux, se faisait vendre des travailleurs à prix d'argent, par U^s négriers.
Si habituées que fussent ces tribus noires à toutes les chasses à l'homme, pratiquées séculairement par chacune d'elles contre ses voisines, et au détriment de toutes par des trafiquants louches de toute origine, les exactions allemandes dépassaient la mesure de sauvagerie qu'elles supportent sans révolte. Les descentes de matelots pour des opérations militaires durent se multiplier. Une immense insurrection, dirigée par Boujiri, éclata en 1888.
(i) Voir !«' journal Kolonialpolilische Korrespondenz, organe de la ('<)nipa«,nn«' uunée 1H86, ii' 3). elle dans G. Noske, Kolonialpo lilik untl SoziiilUemohratie, 19141 1>- 44-
Des vaisseaux de guerre allemands, anglais, italiens, portugais durent bloquer la côte orientale de l'Afrique. Le plus évident résultat de la méthode de colonisation bismarckienne fut de réduire en cendres tous les villages d'une cote immense et jusque-là florissante. Il n'était pas douteux que les torts fussent imputables d'abord à ce système colonial qui coniie l'autorité totale, administrative et judiciaire à des aventuriers commandés par des Sociétés anonymes. Les officiers mêmes que l'armée allemande prêtait à ces compagnies véreuses étaient gagnés par l'habitude des exactions. Les cas d'africanite ne se comptaient plus chez ces conquistadores brutaux. Par dizaines de mille, les indigènes fuyaient et gagnaient la brousse profonde de l'Afrique centrale. Ceux qui restaient étaient gagnés par l'immonde séduction de l'alcool de pommes de terre que ces civilisateurs importaient de Poméranie. Le commissaire impérial, capitaine Wissmann, nommé en 1889, eut beau battre Boujiri, et, après le combat oîi ce rebelle fut blessé et pris, le faire pendre : l'insurrection gagnait de proche en proche. Elle exigeait pour être éteinte des troupes de plus en plus nombreuses. A (jui appartenaient ces troupes noires levées et commandées par des officiers allemands, payées et entretenues sur le budget de l'Empire ? Etaient-elles troupes tie la (!)ompagnie ou troupes impériales? On ne le savait pas au juste, (^aprivi Ta (lit depuis :
• NouH avons dès mahitcnant danM rKsl-Africain un l'itut tlc^ l'ho.scs (jui, par la loi Wis.sniann, a civt: une Iroupr dont por- 90UUC lu' .sail au juste «le (|ui elle relève. I'liiscjue la (iielature
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et l'tTat de guerre, selon toute apparence, vont durer encore des années dans l'Est-Africain, je ne tiens pas pour impossible que nous en venions un jour à faire de cette troupe, levée par le major Wissmann selon la vieille coutume des lansquenets, une troupe impériale. >
Les dernières années du ministère de Bismarck s'étaient écoulées dans ces atrocités coloniales, qui avaient propagé l'incendie insurrectionnel. Elles avaient abouti à des convulsions d'où l'Empire allemand ne pouvait sortir que par cette métliode latine de gestion directe par l'Etat, seule compatible avec le contrôle par l'opinion publique, et (pie la mégalomanie tudesque avait d'abord condamnée comme française.
Toutefois la politique coloniale bismarckienne put marquer un succès africain: la conférence du Congo en 1884. Ce fut un succès sur l'Angleterre. Un Comité d'Etudes du Haut-Congo, fondé par le roi Leopold et par^ Stanley en 1878, s'était peu à peu dévoilé comme une tentative militante de colonisation. Il en était sorti, en 1882, ÏAssociation internationale du Congo, qui, conduite par d'audacieux condottieri, avait, à travers des difficultés, il faut le dire, héroïquement surmontées, réussi à fonder un véritable Etat colonial sous le tropique africain. Mais cet Etat empiétait sur des prétentions rivales. Le Portugal et l'Angleterre n'étaient pas disposés à laisser l'embouchure du Congo passer en des mains étrangères. Les explorations de Hrazza étaient contrecarrées par les Belges que conduisait Stanley. Il n'est pas jusqu'au Cameroun qui ne fut envahi par des colonnes belges. Il fallait régler par une Convention euro-
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péenne cette situation grosse de perils. Au profit de qui se réglerait-elle, soit que l'Association internationale formât un Etat indépendant, soit que sa situation linancière l'obligeât un jour à liquider? Jules Ferry, pour cette dernière éventualité, avait négocié pour la France un droit de préemption. Mais ce droit serait-il reconnu par les puissances?
Bismarck n'avait qu'une idée : refouler l'aïubition anglaise. Ce fut cette préoccupation qui le poussa à convoquer la Conférence de Berlin (novembre 1884)- Il eut la prudence de s'assurer d'avance l'adhésion de la France. Un des résullats de lu politique sinueuse de Jules Ferry, a été de prolonger la longue rivalité coloniale entre la France et l'Angleterre. Sans doute l'Angleterre a sa part de responsabilité. L'admiration de la force allemande, notable chez les libéraux, prodigieuse chez les tor'ys, était sans contrepoids, tant que la Hotte allemande, très inférieure alors à celle de France, ne décelait pas les ambitions lointaines de l'Allemagne, croissantes dans le peuple, alors même (pielles restaient masquées dans la diplomatie. Au demeurant, Bismarck, en soutenant la France, réservait l'avenir économique allemand. C'est ce que prouvent les résultats de la Conférence africaine de 1884. Elle stipulait la liberté de navigation sur le Congo et sur le Niger. Elle reconnaissait la neutralité du bassin du (^ongo. Une sorte de Belgiipie africaine naissait, intangible aux plus forts, mais qui restait économicpiement ouverte à tous et d'abord il ceux dont le besoin d'expansion était le phis impérieux, c'est-à-dire aux .Mleiuands. Les conventions entre l'Angleteri'e et le Portugal se trouvaient
II. — LES CAUSES DU MECONTENTEMENT PANGERMANISTE
Le souvenir de cet échec infligé aux Anglais s'oblitérait vers 1890. Le profit que l'Allemagne avait compté tirer de la Conférence du Congo était lointain. Il ne compensait pas les dures expériences coloniales des dernières années. Puis, les partis étaient divisés. Les ])rogressistes, un Eugen Richter, im Eduai'd Bamberger, se gaussaient tous les ans, au Heichstag, de l'étrange début colonial qui plantait des sentinelles allemandes « devant des las de sable », sur les côtes arides, sans eau et sans arbres, d'Angra Pequefia. ^^indlho^st, chef du Centre catholique, n'était pas hostile, en principe, à la colonisation : « La surpopulation cl la surproduction nous fournissent des raisons suffisantes de souhaiter des colonies, » avait-il dit en juin IBS'!. Il voulait, selon le cliché d'alors, « une saine politique coloniale, et non pas une politique d'aventures ». Il ne pensait pas que les territoires conquis jusqu'en 1890 oUVissenf des ressources pour recevoir l'excédent de la population allemande ou pour alimenter le commerce allemand. Wilhelm Liebknecht, le 4 mars 1889, s'était écrié :
" l)i' vraies colonies, des colonies agricoles et autres, ont
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été, à de certaines époques, d'une utilité extraordinaire. I^ civilisation humaine n'est pas separable de la colonisation : les colonies grecques, les colonies fondées après la découverte de l'Amérique, le peuplement de l'Australie, tout cela ce sont de grandioses travaux de civilisation. »
Une fois les grands territoires de l'Amérique et de l'Australie' occupés, il ne voyait dans la rivalité coloniale, dans cette chasse oh l'on se dispute des lambeaux de brousse, des étendues de marécages, des empires de déserts pierreux, qu'une dernière convulsion d'un régime qui, dans la pléthore de sa production, n'arrive pas à couvrir les besoins élémentaires. Celte politique coloniale était « la danse macabre de la société bourgeoise ».
Ces trois partis additionnés, le progressiste, le centre, le parti socialiste, suflisaient, sinon à mettre en échec la politique coloniale de l'Empire, du moins à décourager les initiatives puissantes. L'intérêt des missions catholiques seules, dans l'Est- Africain et au Cameroun, décidait le vote du Centre et des conservateurs, l'ne cause tout humaine qu'on prétexta, l'abolition de la traite et de l'esclavage, galvanisa la bonne volonté du Reichstag durant la révolte de Boiijiri. C'est la situation qu'avait trotivée (^aprivi, (piaud il devint chancelier.
Il avait d'autres et graves préoccupations (jue celles d'un l'jupire colonial. Son premiei' souci était la guerre contre la Russie qu'il croyait proche, ('/était im vieux soldat (jui savait que la Prusse avait grandi par des guerres continentales. Le giand état-major de Herlin tenait pour urgentes des nu'sures contre le danger rusHc; et la meilleure mesure de défense,.
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dans la doctrine de l'état-major allemand, c'est l'offensive stratégique; la meilleure offensive stratégique, c'est la {guerre préventive. Il n'y a pas de militaire prussien qui ose se dérober à une opinion techniquement défendue par le grand étatmajor.
Jusqu'à quel point Gaprivi était-il sceptique sur la valenr des colonies nouvelles? Il avait besoin, pour sa politique extérieure, de l'appoint des voix progressistes. Leurs critiques venaient au-devant de ses propres scrupules. Dans les difficultés européennes qu'il prévoyait, les colonies allemandes étaient pour lui un gage utile qu'on pouvait céder en échange de quelque grave avantage continental. On a contesté qu'elles eussent pour lui une autre importance. Rien de plus injuste. Les colonialistes allemands et la Ligiie pangermaniste ontinuhi[)lié les attaques contre Gaprivi. Bismarck, dans sa i'etraite récente, ne man({ua pas de grommeler ([uand son successeur, le i'' janvier i8})o, siiirna le traité dit de Helgoland. On n'y trouve pas, à y regarder de près après vingt-six ans, les tares que lui reprochait Bismarck. Il paraît sur que l'Angleterre a souvent regretté d'avoir cédé cette position stratégique de Helgoland que Bismarck jugeait de valeur contestable. A coup sur, l'Allemagne sacrifiait Zanzibar, ^ le point le plus important de la côte d'Afrique », au dire de Bismarck, et où le commerce appartenait pour les trois quarts aux Allemands. Mais ces trois quarts, quel chillVe représentaient-ils? On sacrifiait le sultanat de ^^itou, que des Allemands avaient conijuis par les armes. Mais de quelle étendue n'était pas V hinterland y partielle-
ment conquis, partiellement à conquérir, et dont l'Angleterre, en échange de Witou, déclarait désormais se désintéresser? Aucun pangermaniste aujourd'hui n'oserait déclarer, comme en 1890, que hi cession d'une sphère d'influence poussée jusqu'au ïanganika fût trop payée d'un « rocher de porphyre » en Europe, et d'mi petit sultanat africain non encore exploité. Comme la France aussitôt reconnut le traité, pour faire à son tour reconnaître ses prétentions sur Madagascar, c'est par cette convention de Zanzibar-Helgoland que l'Allemagne est devenue une puissance coloniale. On ne peut pas l'oublier, puiscpic l'administration coloiiiah* allemande, rattachée d'abord au ministère des affaires étrangères, en a été détachée durant cet été de 181)0, que les pangermanistes ont décrit comme désastreux pour les colonies. Rien pourtant ne servit. On a toujours objecté à Caprivi, comme malencontreuse, la pli case qu'il a prononcée en 1898, et qui décèle en réalité toute sa prudence :
" Le pire qui pourrait advenir, ce serait que quelqu'un s"avis{\l de nous faire cadeau <ie toute r.XlVitiue. ?s'ou.s avons assez, et surabondamment, de la part (pie nous avons reçue. »
Mais, dès lors, left impérialistes allemands eussent trouvé naturel (jue l' Allemagne re^ùt en cadeau « toute lAI'rique ».
Ces coloniaux forcenés étaient encore en niinorilé au I{ci(;hstag. Kt tous les ans le budget colonial, sans qu'on allai juscju'a^ le refuser, subissiiit les feux croisés de la crilicjuc progHîssiste v\ socialiste. La gestion directe par l'I^tat ne réussit pas mieux ai des
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peuples novices que l'exploitation par des Compagnies à privilèges. C'est pourquoi les défaites allemandes se succédaient. La grande expédition de Zelewski dansl'Est-Africain l'ut dispersée et massacrée presque en entier, y compris son chef, en 1891. Grafenreuth périt au Cameroun, en donnant l'assaut à Buca, la même année. Biilow fut battu au Kilimandjaro en 1892. On continuait donc d'incriminer Caprivi. On reprochait au baron de Soden, gouverneur de l'Est-Africain, sa faiblesse. C'est l'inexpérience allemande qu'il aurait fallu accuser; et l'on s'apercevait enfin combien cette « méthode française » de colonisation, dont Bismarck avait parlé avec hauteur, suppose d'intelligence, de tact et d'énergie. Mais l'armée allemande se faisait la main, au loin, pour d'autres sévices. Il n'y a peut-être jamais eu de l)rutalité comparable à celle de cette soldatesque coloniale allemande. C'est peu que les troupes coloniales fussent insubordonnées devant les gouverneurs civils. Les officiers allemands méconnaissaient le droit le plus élémentaire. Au Cameroun, la troupe noire allemande était composée d'esclaves <[u'on avait achetés, par un contrat en règle, dans le Dahomey voisin; et les hommes se mutinaient parce ([u'on refusait de les payer avant qu'ils eussent gagné leur prix de vente. Dans toutes les colonies, fonctionnaires et officiers jouaient du revolver, sous les plus futiles prétextes, « pour intimider cette canaille », disait Cari Peters. Au Cameroun, la bastonnade jusqu'au sang était donnée aux femmes des tirailleurs. Le i'onctionnaire Leist tirait de prison pour ses fantaisies privées des femmes noires,
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jj:ardées en otages: crime qui, en Allemagne, vaut cinq ans de réclusion. 11 infligeait la torture du fouet à de simples prévenus. Le capitaine Kannenberg lit fustiger à mort des nègres qui ne se prêtaient pas arec une suffisante complaisance à ses études de philologie. Le prince d'Arenberg abattit d'un coup de feu un indigène coupable de ne pas lui avoir fourni des femmes en nombre suffisant ; et comme il râlait encore, il lui enfonça dans le crâne sa baguette de fusil. L'assassin, condamné à mort, fut gracié.
Nous appellerons pangermanistes les hommes qui ont pris la défense de ces méthodes inhumaines, par où s'est obscurci chez les militaires allemands le sens de l'honneur, et qui ont préparé dans les milieux civils la cynique impassibilité avec laquelle ils assistent à tous les massacres d'Arménie, de Macédoine, de l'Afrique occidentale du Sud ou de Belgique, pourvu qu'il cil résulte un [irolit pour l'Allemagne, (^arl Peters avait, « dans son énergie d'action impétueuse, défié insolemment toutes les maximes morales de l'Klat et de la société ». Friedrich Lange n'en disconvenait pas, mais il refusait de dénoncer les crimes dont on l'avait averti, deux ans avant que Bebel en eût connaissance; et ce sont les socialiates qu'il accusa d' « une hypocrisie poussée jusqu'à l'inconvenance », quaiul, du haut i\v la tribune du Reichstag, ils informaieni le peuple allemand de tous les crimes commis en sou nom. L' « indignation contre l'africanite » parait à un ♦pangermanisie un(^ atlituch' siuudée, dont le mobih" vrai est de a mettre systématiquement des
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entraves à l'énergie des pionniers coloniaux * do l'Allemagne (i). « La passion guerrière ne va pas sans crimes, » disait autrefois le général prussien von Hartmann; et la grandeur militaire suppose la passion. De même, si l'énergie coloniale fait commettre des crimes, il n'est pas un de ces crimes que le pangermanisme n'absolve, par souci de lucre et par besoin de domination.
Parfois, pour éviter d'être complice dans de trop compromettants scandales, l'Allemagne officielle contrôlait ces impatients pionniers. Gela causait de nouveaux mécontentements. On avait réussi à améliorer le recrutement des gouverneurs coloniaux. Les officiers coloniaux subissaient avec impatience les ordres des gouv(;rneurs civils même les meilleurs. La direction du ministère des Colonies les tenait en tutelle. Lange multiplie les anecdotes savoureuses sur la façon dont on administrait l'Est-Africain allemand. La lourde machine du militarisme et de la bureaucralie allemande, préparée à merveille pour l'etrort continental européen, refusait le service dès qu'il abordait les diflicultés diverses d'une action en pays lointain et neuf (2). Un dilemme redoutable était ainsi posé à l'Allemagne. Pour des raisons de prestige et d'économie politique, une minorité allemande énergique poussait impétueusement aux con- (piètes coloniales. Pourtant, tout le mécanisme de l'Empire allemand, trop serré dans tous ses écrous,
(Il Friedrich Lange, Reines DeiUschtnm, /|" éd., 1904, p. 280, 2<Si, aH5.
2! Voir plus bas, p. 61-65, les plaintes de Friedrich Lange.
toute la discipline allemande tatillonne, entravaient les libres initiatives nécessaires. Il (allait une longue lutte où, inévitablement, l'avantage allait appartenir aux partis énergiques.
Dix années s'étaient écoulées dans cet ap[)rentissage. Les explorateurs allemands témoignaient de cette audace encombrante, qui est le moindre défaut (lu peuple allemand depuis 18^0. Il fallut, au Cameroun, prendre des précautions pour em[)ècher l'enchevêtrement redoutable des explorations françaises et anglaises. Quand le Gouvernement allenuind osait se montrer conciliant, on le bafouait. Ce fut une exi)losiun de haine et de colère, en i8t)4. dans la Ligne pang-ermaniste alors nouvelle, quand on sut le règlement de la convention franco-allemande du Cameroun. Par 9" de latitude, celle convention enfonçait un coin profond de pénétration française dans le (Cameroun allemand. La régularisation laissait presque toutes les terres litigieuses à la France, qui gardait tout l'entre-deux entre la Sanglia et rOubanghi. la rive droite du Chari, le Baghirmi, l'accès tlu Tchad, (^ue l'Allemagne perdit l'accès du Soudan central, quelle ne fût pas maîtresse de rOuadaï, ouvert autrefois par Vogel et Nachtigall ; «|iic la France maiuliul le passage entre ses possessions du (^ongo et rAfri(iue du Nord, voilà ce que les pangernianistes ne pardonnaient pas. Couper les connnunicalions entre le (]ongo française! l'Algérie, c'était donc là l'ambition de ces explorations allemandes ({ui «'uccrciaienl le Tchad. La convention de lH^y^ y mil bon ordre; mais le (iouvernemenl allemuud avait d'autres espoirs.
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La grande espéiaiice, dont le iiaufrag:e a laissé inconsolables tous les Allemands, le pays et le Gouvernement, est celle qu'ils avaient fondée sur le Transvaal. Depuis i85o, la question se posait. Il y avait eu, en 1877, une tentative angolaise d'annexer la république Iransvaalienne. La bataille de Majouba-Hill, oil imc colonne an,u:laise l'ut défaite, décida Glatlstone à renoncer à celte polilique. Le président Krûger, en 1884, avait obtenu un traité en bonne forme qui garantissait l'indépendance de la République et réservait seulement à la reine d'Angleterre, le di-oit de s'opposer, dans les six mois, aux traités conclus par le Transvaal avec d'autres puissances. Concession grave évidemment, et ([ui équivalait à une tleniivassalité. Kriiger essaya d'en sortir. Il nouait l'alliance avec rOrange. Il faisait construire le cliemin de fer de Pretoria à Louren^o-Marquez. Il cherchait à desserrer rélreinte anglaise et, pour y parvenir, s'appuya sur la diplomatie allemande. Aussitôt les pangernianistes comprirent que « le germanisme de l'Afrique du Sud voulait se rattacher à l'Empire allemand (i) », Ktait-ce exact ? Pour échapper à l'annexion anglaise, le Transvaal allait-il se jeter dans les bras de l'Allemagne? De bruyantes manifestations augmentèrent les inquiétudes de l'Angleterre. La fétc de l'empereur allemand, le 27 janvier 1896, fut célébrée à Pretoria avec une solennité inaccoutumée. Le consul général d'Allemagne toasta avec emphase :
Il J'espère, dit-il, que le président Krûg'er sail à présent que rAUeinajifiie est une amie sûre. »
(i) Zwanzi^ Jàhre alUlentscher Kaempfe iiiul Arbeit, 1911, p. 717.
L'ambassadeur britannique à Berlin l'ut chargé de protester contre cette attitude. Marschall vonBieberstein répondit que <■< l'Allemagne protégeait tous les intérêts rattachés à la construction du ciiemin de fer de Delagoa, et tous ses intérêts commerciaux au Transvaal ». L'ambassadeur anglais de repartir que Jameson, président de la Société anglaise du Sud- Africain, ne poursuivait qu' « un rattachement économique des républiques bocres » à la colonie anglaise : « C'est précisément un Ici rattachement, répliquci von Marschall, qui est contraire aux intérêts allemands. »
Ainsi se heurtaient pour la première fois les prétentions rivales de l'Angleterre et de l'Allçmagne. L'Kinpire allemand, qui n'avait pas rtHissi à couper le Congo français de l'Algérie, s'évertuait maintenant à couper du Nord africain la colonie anglaise du Cap. Déjà les plus audacieux journaux pangermanistes traçaient le plan d'une expansion allemtmde qui rattacherait le Transvaal et l'Orange aux colonies allemandes de l'Ouest et de l'Est africains. « Une Afri(iue du Sud aux mains de l'AnglcIcrre contrecarrerait tous les intérêts de rAllemagnc, » a écrit le comte Heventlow (i). Mais la visée i\c l'Allemagne était de faii'(> de rAfri(juc du Sud un territoire allemand, (|ui eut englobé commercialemenl d'abord, et politi(}ucment ensuite, les républiques boëres.
Le conllit transvaalien couva longtemps. L'Empire allemand maintenait des forces maritimes à la baie
II) Krnst zu RiivuNTi.ow, Dentsrlilands ansivnrtif^e l'oUdl:, i<)i4.
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de Delagoa. En 1895, il demandait au Portugal de faire passer cinquante marins du Seeadler à Pretoria. On voulait donner l'impression que le Transvaal avait derrière lui l'Allemagne avec toutes ses forces. Un coup de main inconsidéré des Anglais favorisa cette politique. Jameson, inquiet des menées allemandes, résolut de brusquer le dénouement. Il envahit le Transvaal avec une troupe à clieval, faiblement appuyée d'artillerie. Les Burghers la cernèrent et la firent capituler à Kriïgersdorp. Aussitôt M. de Marschall convoqua cliez l'empereur un conseil secret oil siégèrent M. de Holstein, les amiraux von IIollmann et Knorr, M. von Sender-Bibran, tous experts en matière coloniale. C'est dans ce conseil, le 3 janvier i8()(), que furent arrêtés les termes du télégramme envoyé par Guillaume II à Kriiger, et où l'empereur félicitait le président d'une victoire remportée « sans faire appel à des puissances amies, et par l'énergie propre des Boërs ». L'enthousiasme en Allemagne fut immense. On admirait les Boërs pour avoir inlligé une défaite à l'agresseur anglais; et cette défaite paraissait l'œuvre de la valeur germanique. Après avoir s^ souvent parlé avec mépris des cousins néerlandais, des mynheers cossus de l'Amstel, préoccupés de gérer avec égoïsme, mais avec ruse, de solides affaires coloniales, on se souvint maintenant que les Boërs étaient les descendants de ces Néerlandais. Le télégramme de l'empereur paraissait le signe d'un rapprochement durable entre le Transvaal et l'Allemagne. On ne prenait pas garde à sa rédaction ambiguë, qui félicitait Kriïger « de ne pas avoir fait appeler des puissances
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amies », comme pour dire qne cet appel aurait pu être iuefficace. On froissait d'ailleurs FAngleterre par ces félicitations elles-mêmes, et l'elTet de bluff que l'on escomptait ne réussit pas auprès d'elle. Le Ciouvernemcnt britannique envoya six croiseurs au Delag^oa, et ordonna une mobilisation partielle.
Il parait certain que le président Kriii?er, dans les né2:ociations (jui suivirent, invoqua formellement l'assistance de l'Allemagne et de la France. Il paraît non moins certain qu'au moment où la guerre fut déclarée entre l'Angleterre et le Transvaal, appuyé aussitôt par l'Ktat d'Orange, TAllemagne a espéré entraîner la France à une action navale et militaire contre l'Angleterre. M. Joseph Chamberlain, dans les années (jui précédèrent la guerre et où le parti iinioiiisle fut prépondérant en Angleterre, ne cachait pas que l'Angleterre tendait i\ établir dans l'Afrique du Sud une iniluence prédominante {paramount power) impossible à contrecarrer, une (lominion analogue à celle du Canada, où seraient réunis, avec une large autonouiic, tous les Ktats du Sud- Africain sous le protectorat anglais, (^est cette Doininiou qne l'Allemagne aurait voulu empêcher de se fonder. La guerre se prolongeant, elle sut. par son t^spionnage, (pie le stock des projectiles d'artillerie s'épuisait dans les arsenaux anglais: et les Usures bleus ont confirmé, depuis, l'exactitude de ces renseignements. Le moment paraissait bien choisi pour liguer dans une entreprise hostile l'appétit de proie alh'inand et la rancune de la France, encore mal remise de riiuiniliation de Fachoda. Le Cîouverne-
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ment français ne se prêta pas à l'aventure. Les Allemands, bien entendu, aussitôt firent semblant de croire que la France n'avait pas confiance dans sa Hotte. Ils ne peuvent comprendre qu'un pays se crée des instruments militaires sans l'intention de s'en servir pour une agression. La vérité est que la France se rendait conqite que, pour aboutir à Fachoda, il avait fallu plus d'une maladresse française. Dans le peuple anglais, momentanément enliévré de jingoïsme truculent, les Français ne cessaient pas de recoimaitre la grande nation libre, qu'il n'y avait aucune raison d'affaiblir pour asseoir plus fortement la domination militaire allemande. Est-il vrai que M. Delcassé fit déclarera Londres que « la France ne se connaissait qu'un seul ennemi >? Il eut en tout cas l'audace intelligente et le durable mérite de laisser entendre clairement que les deux plus vieilles puissances libérales de l'Europe, la France et l'Angleterre, ne pouvaient pas être ennemies. Et, du même coup, il préparait le rapprochement avec la brillante nation cadette du libéralisme européen, avec l'Italie. L'Allemagne au contraire, comme le faisait remarquer la Ligue panî>'erm(ini.ste, « se mettait au premier rang des ennemis de l'Angleterre (i) ». Celte situation s'était préparée vers la lin du ministère Marscliall von Hieberstein. Elle résultait avec nécessité de sa politique. Les conséquences n'en pouvaient plus être éludées, même par le brillant successeur (ju'on lui avait donné en octobre iSqj,
^i) Zivanzig Jahre alldeutscher Kae/npfe und Arbeit, i^ii, p. 170.
et qui fut le comte de Biïlow. C'est lui qui avait essayé vainemeut d'attirer la France dans l''orbite allemande ; et de son échec d'alors il avait gardé le plus secret, le plus durable ressentiment. Rien de plus tenace, de plus caché, de plus savant que la diplomatie de ce ministre.
En apparence, son activité se dispersait. En réalité, il assurait à l'expansion économique allemande des points d'appui multiples. En 1897, ^^ ^^^^ Kiao- Tschéou, pris à bail de la Chine pour quatre-vingtdix-neuf ans, et oîi l'on établit une ville luxueuse, une base navale de premier ordre, et toute l'installation industrielle nécessaire à ouvrir le Chantoung chinois. En 1898, ce fut le voyage de Guillaume II en Palestine, et tout le grand projet du Bagdad. En 1899, comme la guerre hispano-américaine avait privé l'Espagne de sa base la plus puissante au Pacifique, les Philippines, Biilow négocia avec elle l'achat des Mariannes et des Palaos. lui l'année 1900, il régla avec les Etats-Unis et l'Angleterre un partage définitif des iles Samoa, mettant lin à de vieux litiges qui auraient pu finir par des massacres. Ces conquêtes modestes étaient faites avec éclat. Elles faisaient pressentir des plans phis vastes, et des ambitions commerciales démesurées. Surtout elles mascpiaicnl h merveille la découvenuo allemande au Transvaal. Mais la politique allemaïuie jie fait pas de sentiment ; et quand, en novembre 1900, le vieux président Kriiger lit le tour d'Europe pour quémander tristement des syui|)alhies pour les répul)li(|ues aniu'xées, les étudiauls (h* Honu et la JJ^nc pani^crniunisti; sans doute allèrent le saluer 11 Co-
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logne; mais le ministre des Alïaircs, von Tschirschky, dès Cologne, vint le prévenir que Guillaume II, qui l'avait autrefois félicité par de retentissants télégrammes, quand il avait engagé la lutte, ne pouvait l'accueillir dès qu'il était vaincu. Ernst Hasse, le leader pangermaniste eut beau se plaindre au Reichstag : BiiloAV, devenu chancelier en octobre 1900, déclara du haut de la tribune qu'il était plein de sympathie pour la destinée tragique des Boërs, mais que des ovations au président Krïiger étaient des « démonstrations sans but » et que l'Allemagne n'avait pas la vocation de tirer « les marrons du feu pour autrui (i) ».
On peut dire <|ue de cette époque date le changement de la politique étrangère allemande. Depuis lors, elle est pangermaniste strictement. Un sociologue connu, Otto Amnion, tira la leçon des événements au Congrès pangermaniste de 1900 :
" Nous voulons faire elïbrt pour apprendre des Anglais : voilà qui est allemand... Qu'avons-nous à faire après notre " tape » sud-uiricainc? Uéponse : Nous avons à faire ce que lit la Prusse après OhnïHz... Nous taire et travailler... Il faut que rKnii)ire allemand se renforce sur mer, sans aUaihlir sa puissance sur terre... Notre faiblesse a littéralement provotpie la superhe des Anglais 121. »
Ce fut le plan exact de Biilow. Les plans que la Ligne pangermaniste portait à la tribune, plan de création d'une armée coloniale, accroissement de la Hotte, loi Delbriick, ont été réalisés par des actes successifs de la politique allemande. Parfois l'impé-
(i) BiELow, Discours nu Reichstag, 10 décembre 1900.
(a) Zwanzi^ Jahre alldeutsclier Kaempfe und Arbeit, 1911, p. 9-908.
tiiosité des leaders pangemianistes, dans la presse ou au Reichstag, créait des embarras au Gouvernement. Mais M. de Biilow n'a jamais méconnu le service essentiel que les pangermanistes lui rendaienf, et qui était d'entretenir dans le pays, trop somnolent à son gré, et parfois « lassé de colonialisme {A'olonialmude) », comme on Ta dit plus lard, l'agitation impérialiste, l.nc conviction se faisait jour dans le peuple allemand, et Biilow la portait à la tribune, en 1899 •
" Ou a dit qu'une lois par siècle uue oxplicatiou avait lieu, une grande liquidation, pour refaire le partage de l'influence, A\\ i)ouvoir et des possessions sur le jçlobe... Sommes-nous à la \"eili(' d'un nouveau partage de la terre? .le ne le crois pas. Je ne voudrais pas le croire. Mais nous ne jiouvons pas tolérer qu'une puissance étrangère, un Jupiter étranger, nous dise : « Que faire, hélas? Le monde est partaj^é... » Si les Anglais parlent d'une plua grande Angleterre, si les Français parlent d'une Nouvelle- France, si les Uusses s'ouvrent le Maroc, nous aussi nous avons droit à une n plus graiule Allemajîne » (i). 1
On peut dire (jiie Ions irs orages iliploiiiali(|iies, depuis it)oo, et le final déchaînement du calaelysme de guerre, sont dus à cette jalousie mégalomane de l'Allemagne préoccupée de se tailler sa part dans le monde, taiulis qu'un délire réel ou sinuiié de persécution lui faisait ajx'rccvoir des conjurations criminelles dans les plus U'giLimcs résistances dressées contre hou envahissante politique.
(11 DiTtuxiw, Discours au HcirhsLii^f, 11 dccciubrc i8()<,).
I'REFACE XXXIX
III. — l*<)iK<jUOI J. ALLEMAGNE VELT DES COLONIES
Lee causes pour lesquelles rAlloniagne a voulu des colonies ont en réalité été comprises de tous les peuples. Un Français d'une rare compétence, Paul Leroy-Beaulieu, disait, en iHç)o, dans un livre qui a lait école, qu'il ne « fallait pas voir d'un mauvais œil » le succès colonial des Allemands (i). C'est la pensée même qu'avaient exprimée en 1884 Charles Dilke et Gladstone.
Les raisons de l'ambition coloniale allemande étaient tout d'abord de prestii>;e et de sentiment. L'Allemagne unifiée se sentait un profond besoin de réparer les préjudices commis envers la pauvre Allemagne morcelée d'autrefois. Les Allemands ont toujours aimé les recherches historiques : ils découvraient ([ue l'ancienne Allemagne des empereurs espagnols avait laissé des vestiges glorieux jusque dans l'Amérique du Sud. Combien la carte du monde serait diU'érente, se thsaient-ils, si rAllemagne avait pu garder cet héritage de ses colons de la Renaissance !
Le "Venezuela, c'est étymologiquement la « petite Venise ». Mais des Allemands, au xvi" siècle, avaient aidé à le coloniser. Une puissante famille de commerçants d'Augsbourg, les Welser, avait obtenu de Charles-Quint un privilège commercial pour l'exploitation de la côte caraïbe, et, en iTyiH, eurent ordre
(i) V. plus bas, p. lO
de conquérir l'intérieur. Un Ambrosius Ehinger, un Hieronymus Sailler, un Hans Seissenhofer, un Georg Holiennut, de Spire, voilà les hommes qui, de 1528 à i538, ont poussé les premières explorations dans les forêts vierges au sud de Maracaïbo, à la recherche de l'Eldorado légendaire. Ils n'ont pas trouvé le pays de l'or. Ils ont péri tragiquement, de maladie ou, comme Philippe von Huttcn et le jeune Barthélémy Welser, dans des guets- apens espagnols. Mais ils ont découvert les grands bancs de perles de la côte et ouvert des voies commerciales qui ne se sont pjas refermées, même après la catastrophe des Welser, en i555 (i). Le Chili pareiHemeiit a connu d'abord des explorateurs allemands. Un lansquenet allemand a contribué à fonder, au xvi** siècle, Asuncion, capitale du Paraguay. Aux Etats-Unis, c'est au xvii" siècle qu'avait débarqué le principal contingent allemand : Germantown encore aujourd'hui commémore l'arrivée de ces Rhénans de Crefeld et du Palatinat, qui, après la propagande personnellement entreprise par William Penn, étaient venus en Pennsylvanie, Tannée i683. Les Allemands sont fermement convaincus que, sans l'appoint des paysans palatins, fixés en Pennsylvanie, en Géorgie, et qui accoururent en armes au secours de \VasIiingloii, les Etals-Unis n'auraient jamais contiuis rindépendauce.
Faits glorieux, mais qui font saigner le cœur de la nation des professeurs. Ia^s Allemands d'aujourd'hui
(i) V. Hantxhcii, iJcutsche Rciaendr ilrs scchiclintni .hilirhiinderlH, iHyâ. — K. ITakiii.I'.h, l)ir iilwrsrrischcn f'ntcnitluiitinifi'n dcr Wchirr, iyu5.
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ne tolèrent pas que des Allemands aient contribué à édifier une puissance non allemande. Et que dire du Ilot ininterrompu d'émigrés que les révolutions de i83o et de 1848 ont jeté sur l'Amérique du Nord? Ils atteignirent 2i5.ooo dans la seule année de i854, quand débuta la réaction allemande. Ils furent 'jSo.ooo par an, vers 1881-82, quand déjà l'Allemagne commençait à constituer sa prospérité commerciale (i). Depuis 1807, le Pérou abrite dans ses forêts vierges des Tyroliens, des Bavarois, des Rhénans. Le Chili, depuis 1845, fourmille de Hessois et de Souabes. L'Argentine, où ont afflué plus de So.ooo Autrichiens, a reçu pareil nombre d'Allemands et de Suisses depuis 1857. Une immense (L'uvre officielle de colonisation, commencée en 1824, reprise en 1844. interrompue seulement quand le rescrit prussien de von der Heydt mit fin à l'émigration pour le Brésil, a été, depuis 1897, encouragée à nouveau, et a fait de tout le Rio (irande do Sul une vaste province allemande, oîi les jeunes paysans allemands, de teint clair, avec des yeux bleus et en cheveux blond filasse, « poussent plus grands, plus forts et |)lus beaux encore que dans la patrie allemande (a) >■>. Va\ Australie, des paysans poméraniens et brandebourgeois qui avaient fui les réformes religieuses de Frédéric-Guillaume III ; des républicains berlinois de 1848, désespérés par l'échec de la révolution, vinrent, près d'Adélaïde, faire
(i) V. Hugo MuKXSTnRBKHG, Die Amerikaner, a vol., 1904. — E. Ton- NKLAT, L'expansion allemande hors d'Europe, p. i-t)0.
(a) A. HETTNiiH, Das Deutschtiini in Siidhfasilien iind Siidchile (dans Geojjrapliisehe Zeitsclirilt, 1903).
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revivre dans la liberté leurs villages du Brandebourg. Victoria, la Nouvelle-Galles- du-Sud, le Queensland, la Nouvelle-Zélande eurent leur contingent de fermiers et d'artisans allemands (i). Il paraissait dur de faire cette statistique des établissements allemands outre mer, et de se dire que l'Allemagne ne tirait aucun bénéfice politique de sa fécondité et du labeur' des siens. Des voix prudentes, oflicieuses, se faisaient entendre. Il fallait faire son deuil du préjudice subi par l'Allemagne au cours de sa pénible croissance. Il était imprudent de caresser des rêves d'annexion politique, même au Brésil, où la population allemande, groupée non loin des côtes, eût facilité un débarquement (2). Mais on était ^unanime à penser que l'Allemagne devait désormais « organiser son émigration », et la diriger sur des « colonies de peuplement ».
Ce programme était facile à définir, dans l'abstrait . Quand on louciiait à la réalité, on découvrait qu'il restait peu de colonies de j>euplement ouvertes à l'Allemagne, Ali)ert Schaeflle désignait les hauts plateaux du Kilimandjaro ou du Kénia, quelques parties du Congo nu'iidional. Encore le Congo, mis en valeur par les Belges, venait-il d'être neutralisé par une convention internai ionale. Le Maroc, exploré par des voyageurs allemands de haut mérite, et en dernier lieu par Theobald Fischer ('3), sem-
(i) V. Ilanilhiicli (tes Dciilschtiiins iin Aiishiiuie, (•dilt' par l'Ail genu'inc Srhnh'crcin zur ilrhnltnn^ ties Driilsrliliinis iin Aushindi-,
(a) V. plus bas les avertissements «Ji- U. Kniiiel, 39-43.
(3) V. le vtiBle rapport «le 'rJu-ultiiltl Kisflicr, dan» J'eteriiuiniis Mitlhfiltinffcn, iSSd.
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blait une terre de peuplement pour Européens, Mais il était défendu par un peuple nombreux et fanatique de dix millions de Berbères et d'Arabes belliqueux, ïl en coûterait une armée de loo.ooo hommes pour le con([uéi'ir. Le traité de Madrid, conclu en 1880, le protéi^eait ; et les jalousies vigilantes de l'Auii^lelerre, de la France, de l'Italie et de l'Espagne l'eussent défendu, même si elles ne s'étaient pas mises d'accord avec TAUemagne, en 1880, pour le réserver. Un fait cependant était certain: c'est que, le jour 011 commencerait le dépècement du Maroc, l'Allemagne demanderait à être de la curée.
En attendant, il y avait lieu de justilier les conquêtes faites ou encore à faii-e. Aucune, pas même Kiao-Tscliéou, qui promettait d'être une ville populeuse et industrielle, n'était une vraie colonie de peuplement pour le jour oii l'Allemagne déverserait de nouveau sur le monde l'excédent de ses naissances. A vrai dire, ce temps-là n'était plus et ne semblait [)as près de revenir. Avec rapidité, l'émigration allemande voyait ses chittres baisser. L'Allemagne expatriait 20.000 iiommes à peine, moins que la France, dans les dernières années. Une j>oiuilation immense grandissait dans l'Empire même. Or, la {)rospérité industrielle nouvelle, commencée vers i885, accrue prodigieusement surtout depuis 1' « année miraculeuse (anmis mirabilis) » de 1900, faisait vivre à l'aise les ()oo.ooo âmes qui s'ajoutaient annuellement à l'Empii-e. Toutefois, cet accroissemeni intérieur lui-même rendait indispenstdjle pour l'Allemagne la colonisation.
Les théoriciens allemands ont gémi durant loul le
XLIV l.K PAXGEUMAXISME COLOXIAI.
siècle passé en constatant la déperdition rapide du sentiment national chez les Allemands émitçrés (i). Une population d'origine allemande, installée aux Etats-Unis ou en Oceanic, au bout d'une génération se fond dans la population anglo-saxonne et fait concurrence à son pays d'origine, au lieu de lui apporter l'appui de ses sympathies. Conséquence inévitable de la faible personnalité politique des Allemands. Or, l'Empire allemand nouveau n'était pas d'humeur à laisser se perdre ainsi sa force d'expansion économique, comme l'Allemagne ancienne a laissé s'écouler sa population surabondante. Il réclame des colonies, parce qu'il n'y a pas de grande industrie, dans lés pays capitalistes actuels, qui puisse se contenter de son marché national. Sans doute, il y a le marclié européen, et, mieux encore, le marché mondial. Ne peut-on pas, en spécialisant les industries, réserver à chaque pays un immense rayon d'action? C'est qu'on n'est pas le maître de cette spécialisation. De rigoureuses conditions géologiques la prescrivent. Dans la civilisation industrielle moderne prédomine la métallurgie. CommenI empêcher une concurrence mortelle entre des pays qui, pour lutter sur le marché universel, conq>tent également sur leurs ressources en charbon et en fer? La prépondérance excessive des pays les pins riches métallurgiquement n'aurait-elle pas d'ailleurs des effets désastreux, surtout en cas de guerre? Il faut donc <pic nicme les pays les moins doués s'efforcent de tirer de leur sous-sol les ressources
{1} Voir jiliis Itiis, p. a3, af), 37, j.'i, y.'», 107,
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limitées qu'il offre pour pourvoir à leur défense nationale. La concurrence universelle en est accrue; et comme les pays d'industrie plus faible ont coutume de se protéger par des tarifs de douane prohibitifs, un resserrement du marché s'ensuit inévitablement.
La croissance de l'industrie moderne entraîne un effort de chaque nation pour s'assurer des débouchés. Elle ne peut en trouver que dans des pays neufs ; et elle fait effort pour en exclure les autres nations industrielles. Toute la politique contemporaine des « sphères d'influence » vient de ces nécessités économiques.
On peut alléfi^uer que la « pénétration pacifique » suffirait, que le commerce p^agne toujours aux méthodes de douceur, et qu'il n'y a pas lieu de conquérir politiquement les pays neufs, dès qu'il y a des moyens de les ouvrir à l'exploitation industrielle et commerciale. Il en irait de la sorte, si la concurrence européenne et américaine ne suivait partout les industriels et commerçants qui ont ouvert les premiers un pays. Comment n'arriverait-il pas que les autorités indigènes songent à tirer profit de ces litiges entre peuples colonisateurs ? Comment les premiers colons industriels ne cliercheraient-ils pas, dans un régime de monopole plus ou moins avoué, la rémunération de leurs premiers sacrifices? Z^ commerce suit le pavillo/i, c'est un vieil adage de sagesse commerciale. Lue nation n'est certaine d'assurer un débouché à son industrie en pays neuf que si elle est en mesure d'y créer un régime de sécurité et de droit, et d'y prescrire les conditions économiques
qui écartent la pression trop indiscrète des concurrents étrangers. C'est pourquoi l'Alleuiagne, si insistante à réclamer la « porte ouverte <> pour son commerce dans les pays qui, successivement, se sont oaverts au trafic civilisé, s'est pourtant empressée de fermer cette porte dans celles de ses colonies, comme Kiao-Tschéou, qui avaient une valeur véritable. Elle a, dans ses territoires coloniaux, installé un droit politique et commercial allemand très prohibitif.
Puisqu'il ne restait plus guère de territoires où pussent grandir des « colonies de peuplement », et puisque l'industrie allemande absorbait provisoirement la population en excédent, que rAUemagne d'avant 1870 laissait se perdi*e dans le Far-West, au Hrésil. ou en Oceanic, le mot d'ordre dans le parti colonial allemand fut alors de réclamer des « colonies d'exploitation ».
Ces ao.ooo emigrants allemands que l'Empire déverse par an sur le globe ne sont plus, comme nombre, un encombrement. Mais ils seraient un embarras violent pour la métropole, si elle était obligée de leur chercher chez elle une occupation. Ce ne sont plus des paysans ou des artisans modestes. Ce sont des ingénieurs, des élèves diplômés des écoles tcchnicpies et commerciales, des économistes, des médecins, des professeurs sans plate, tout un prolétariat intellectuel, formé dans les universités 4't an contact de la nouvelle grande industrie et dn haut négoce nouveau. Ambilienx va-iH«pieds, (pii jouent des coudes, avec une impatienU; avidité. L'Allemagne ne se soucie pas de garder chez
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elle ces intelligences mécontentes. Elles y seraient fies ferments de révolte. Or, son système scolaire [)i'0(lnit par dizaines de mille tous les ans ces déclassés, munis de science et légers de pécnle. S'il est possible de les déverser sur l'étranger, les universités et les écoles techniques allemandes pourront continuer leur train intensif dont les frais supposent un énorme recrutement; et la discipline intellectuelle allemande a chance d'étreindre le monde.
Sans doute, cette pénétration pouvait être pacilique. L'Allemagne, peuflant de noud>reuses années, a fourni des professeurs, des ingénieurs, des directeurs d'industrie aux Ktats-Unis, à l'Amérique du Sud, à la Turquie. Mais il en résultait (pie les capitaux allemands venus à leur rescousse se dispersaient dans ces pays, comme faisait autrefois le Ilot de l'humble prolétariat qui émigrait. L'AUeuiagne actuelle procède selon des principes stratégiques. Elle entend garder ses forces groupées. Il lui faut donc des colonies oîi Hotte son pavillon national et oii l'œuvre capitaliste allemande, dirigée par des techniciens allemands, se construise comme im édifice massif et cohérent, destiné à abriter durablement les générations futures.
La politique coloniale allemande réalise ainsi la grande pensée économique de Frédéric List. Elle vise à créer un empire, au sens anglais du mot, c'est-àdire \\\\ tout qui se suffise économiquement. L'Allemagne a pu doubler sa population en cinquante ans, <;n passant du régime agricole an régime industriel. Mais sa population, group<''e maintenant dans les villes, a besoin d'une surface agricole doublée, elle
aussi. Son alimentalion lui vient à présent du deliors. Et si elle tire son blé surtout de Russie et de l'Argentine, pourquoi ne tirerait-elle pas de l'Afrique du Sud occidentale les viandes frigorifiées qui suppléeraient à l'insuffisance du troupeau national? Pourquoi les colonies allemandes, aptes à produire le café ou la banane, le tlié, le cacao, ne fourniraient-elles pas ces denrées nécessaires à une alimentation désormais plus exigeante dans son raffinement? Et mieux encore : les matières premières, le coton, le cuir, le caoutchouc, indispensables par millions de tonnes à l'industrie contemporaine, pourquoi les acheter à La Plata, en Australie, on Egypie, aux Indes, si l'Afrique occidentale ou orientale allemande peut les produire en abondance? Il y suffirait d'un meilleur aménagement des moyens de communication et d'exploitation : le rail allemand, le matériel roulant allemand, les routes frayées, un outillage agricole plus parfait ne manqueraient pas d'y pourvoir. L'industrie allemande Irouverail dans ces fournitures métallurgiques le débouché (pie commençaient à lui disputer les pays industriellcmenl croissants tels que les Etats-Unis. Cette livraison de machines et de produits fabriqués lui serait payée <;n matières premières et en denrées coloniales. Ce trafic se passerait entièrement sur territoire allemand ; c'est donc entre nationaux allemands que se partageraient les bénéfices. Nulle part l'or allemand ne sortirait des frontières pour l'achat de |>i'0(luils(pie l'Allemagne tirerait tous de son sol et de ses iLsines. Il n'y aurait plus cet écoulement du numéraire qui fait reft'ondrement périodi(pie des cours du ciiangc
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et, par là, jette au néant des parts considérables du travail national. Le cours des matières premières et des denrées de première nécessité ne serait plus à la merci des trafiquants étrangers, dont il subit la tyrannique fantaisie. Une bonne politique coloniale est avant tout une bonne division du travail social. A l'excessive activité industrielle dans la métropole, elle oppose un accroissement de la surface arable et de l'exploitation agricole aux colonies. Elle déverse sur des terres nouvelles le surplus de la main-d'œuvre ou de l'intelligence nationales en quête d'occupation. Elle ne laisse s'échapper aucune des plus-values produites par ces fuites innombrables que laisse encore le commerce avec les nations étrangères, même le mieux discipliné.
Ce sont là les principes que les théoriciens de l'enseignement colonial allemand, les experts coloniaux allemands, les chefs du service colonial, un Stengel, un Woliltmann, un Dernburg essayaient de faire entrer dans l'esprit de la nation. On pourrait aisément multiplier ces exemples d'une pédagogie nationale habilement conduite. Nous réitérons que pas un étranger n'aurait refusé son suffrage et son estime à cette propagande rationnelle.
IV. — LES ORGANISATIONS ET LES THEORICIENS DU PANGERMANISME COLONIAL
La résistance europénne a été provoquée par d'autres causes. L'Allemagne avait, dès 1894, un Empire colonial qu'elle ne réussissait même pas encore à
mettre complètement en valeur. Personne ne l'en jalousait. Ce dont elle avait peur, c'est d'être distancée par les nations coloniales plus anciennes et plus expérimentées, dans la répartition des terres qui restaient inoccupées encore par des Européens. Son industrie, qui avait prodigieusement agrandi par le libre jeu des échanges de peuple à peuple, n'avait pas encore besoin de ces marchés réservés que constituent les colonies pour une métropole battue sur le marché universel et qui. dans ses colonies, peut espérer, un temps encore, prévaloir. Mais l'Allemagne actuelle a coutume de voir grand et de voir loin. Elle ne souffrait pas d'une souffrance réelle : aucun pays européen ne pouvait se glorifier d'un essor économique pareil au sien. Elle souffrait d'une souffrance imaginaire, qui anticipait sur les dangers futurs et lointains. L'Allemagne n'avait plus de population en excédent ([ui, par centaines de mille hommes, quittait la mère patrie. Mais les temps de cette émigration ne reviendraienl-il^ pas, si le peuple allemand croissait d'un million d'hommes par an? L'industrie allemande, loin d'être évincée du marché du monde, refoulait de plus vieilles et puissantes nations industrielles. Pourtant, à mesure que la résistance de ces nations s'organisait, et (jue des pays nouveaux, comme la Russie ou la (^Jiine, naissaient à la vie industrielle, l'immense elfort allemand n'allait-il pas être enrayé? Or, le trait dominant du caractère allemand, tel que l'a formé la discipline prussienne, est d'être impatient de toute résistance. La stratégie prussienne prescrit d'altJKiner toujours les premiers.
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Pour quelques années peut-être, les Heréros ont empêché toute expansion allemande trop soudaine. Ce peuple de pasteurs se révolta. Une infâme population de mercantis allemands s'était ijistallée chez lui, qui, pour une basse camelote de verroterie, lui achetait ses terres, et, à des prix usuraires, lui glissait de la quincaillerie rhénane. Sur tout le trajet du chemin de fer ([ui allait de la côte à Windhœk, les meilleurs terrains, les meilleurs points d'eau appartenaient aux intrus. Les naturels protestèrent. Les abus continuèrent de plus belle, malgré le plus Imifiain des tçouverneurs, Leutwein. En iQoS, tout le pays alors connut une explosion de fanatisme nègre, à la fois religieux et nationaliste. Les pays des Heréros et des Hottentots successivement furent à feu et il sang. L'Allemagne envoya un de ces généraux, comme elle en a depids envoyés en Belgique : von Trotlia. Après deux mois de campagne, il accula le gros des forces Heréros au massif de Waterberg, et, après une bataille rangée de deux jours (10-12 août 1904), l'obligea à se jeter dans le désert. Cent cinquante miUe honunes et femmes aimèrent mieux mourir de faim et de soif que de se rendre à discrétion ; tout un peuple fut extirpé du sol <iu'il n'avait pas voulu céder à des envahisseurs étrangers. Les Hottentots Bondelzwarts furent réduits à leur tour, après trois ans de guérilla habile (i()o3-o6). Le militarisme allemand se faisait la main. Mais, dans un roman célèbre du pasteur Frenssen, (|ui décrit l'expédition contre les Heréros, mi lieutenant allemand, commandant d'une patrouille qui explore le désert
oïl sont amoncelés les Heréros moribonds, éncmce cette doctrine morale :
I' Ces noirs ont mérité la mort, devant Dieu et devant les hommes, non parce qu'ils ont massacre deux cents iermiers et se sont soulevés contre nous, mais parce qu'ils n'ont pas bâti de maisons et parce qu'ils n'ont pas creusé de puits... C'est aux plus nobles, aux plus décidés que le monde appartient. Telle est la justice de Dieu (i). »
Est-ce une métliode coloniale? Dernburg, qui l'a glorifiée militairement, a osé en critiquer les résultats économiques. Quelle gestion d'une colonie que celle qui en anéantit à tout jamais la plus précieuse richesse, la main-d'œuvre? Mais les impérialistes allemands n'en sont pas d'avis.
« Tenaces et sournois, sobres, pleins d'un IVu't senlinienl deleur indépendance, j)leins d'astuce et d'imaj^inalion, endurcis et rendus intelligents par l'elFort éternel de la lutte pom' lavie, les indijîènes ne peuvent voir dans l'homme blanc que le concurrent. Les conquérir signifle les anéantir (a). •>
Au lendemain de la guerre, dans une brochure dont le duc Jean-Albert de Mecklembourg avait accepté la- dédicace, un ancien colon de l'Afrique- Occidentalc allemande avail dit la pensée profonde de rAllcmagne coloniale :
I' L'Klat mo<lenu', en tant que; puissance coloniale, conmiot vis-ù-vis d(! ses sujets le plus grand des criincs, lors<pu', se laissant hypnotiser et dominer par de confuses idées humauilaires, il épargne aux dt'pens de si's propres nationaux des.
I! l'"ni;.>sM'..\, /V/f/- Moors lùihrt tuicli Siid- West, njtAî, p. am). C.ilé diuiH K. ToMXKi.AT, L'oxiKinsioii (illenuiitdf hors d'Europe, p. »()'). (a Vi:n Vai.i.miv, Kithtninli^t'sihLhli' ilcr Xi-iizrit, i<)ir>. p. ao(}.
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races nègres vouées à disi)araître... C'est pourquoi il est nécessaire de faire dans le Sud-Ouest table rase (i). »
Ce tut l'esprit dans lequel l'Allemagne oflicielle et presque tout le peuple allemand entraient dans la uoiivelle période de politique coloniale militante qui venait de s'ouvrir; et il y avait bien des choses dont l'Alleniagnc ctait résolue à l'aire table rase, pour ne pas se laisser « hypnotiser par de confuses idées humanitaires ».
Une vieille, pensée était de grouper et d'organiser le germanisme épars par delà les océans. Beaucoup d'émigrés allemands étaient ouldicux de leur mère patrie. Mais on pouvait raviver leurs souvenirs. Parmi ceux que les nécessités du gagne-pain avaient poussés dans l'émigration, un grand nombre étaient (les aventuriers remplis de mégalomanie teutonique. Les habitudes de la sociabilité scolaire et universitaire, les mœurs de brasserie, le cérémonial des sociétés de gynmasticpie ou de musique, ne se conçoivent plus en Allemagne, depuis un siècle, sans les numilestalions d'un patriotisme hargneux et plastronnant. Ces coutumes persistent chez les Allemands de l'étranger. Il suffisait de faire durer aussi l'enseignement et le parler allemands. Personne ne se fût plaint ([ue les Allemands des Etats-Unis ou des rives du Pacitique eussent fondé des écoles pour y entretenir l'esprit de la grande culture allemande. Un programme comme celui que Friedrich Paulsen esquisse eu télé du Ifamibiicli des Dciitsclitiims im
(i) Cai'I Otto, Siïd-West- Africa; Wohin steuern uir? 1906, p. io4 {cité par Tonnklat, op. cit., p. 2()8).
Ausl^nde, édité en 1904 par l'Association scolaire }ré né raie pour le maintien du î>ermani.s'me à Vétran- <j^er, qui en prendrait ombrage? S'il s'agit d'éveiller entre les nations civilisées cette « noble rivalité », cette « bonne Eris », dont parle Hésiode, qui fait que chacune d'elles, en se fortifiant, se fait plus forte pour le service de l'humanité, qui n'y consentirait?
(■ 11 faut joindre la loyauté politiqu»' envers l'Ktat où ces Allcmantls du dehors sont établis, avec la (idélité envers leur nationalité d'origine et envers leur langue (i). ••
Rien de mieux. Mais ce peut être là le programme apparent qui recouvre une visée machiavélique plus profonde. Les Etats-Unis s'aperçoivent aujourd'hui de ([uel danger pour leur République sont ces Germano-Américains, parmi lesquels se jierpétue l'idoh\trie de la grandeur militaire allemande. Et comment, s'ils sont les postes avancés de la culture allemande, ne seraient-ils pas aussi les fourriers de sa pénétration commerciale? En entretenant parmi eux le goût et les mœurs de l'Allemagne, comment n'en ferait-on pas les clients de l'industrie allemande, seule adaptée à ces mœurs et à ce goût? Ainsi, de par leur présence, le commerce allemand, au plus profond du Far- West ou du IJrésil, a un monopole. Cela est peu de chose, et cela est légal en tout sens, n appartient à chacun d'acheter où bon lui semble. Mais i^renons garde. Souvenons-»-nous du discours de Ciuillaurae II, j)r()n()iir('' poiir le vinii:l-(in(|uiènic
Il llitnilhiuh lien Ih-lllschtnm: im \iisl,iinl,' i i.| , hmXI l'r.'Ijicc
ilc! l'aiilHon, p. XXIII
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anniversaire de la fondation de l'Empire (i8 janvier 189(3) :
« Partout sur des contiuents lointains habitent des milliers de nos compatriotes. C'est par milliards que se chillrent les valeurs que l'Allemagne lait naviguer sur mer. Vous avez, Messieurs, le devoir grave de m aider à attacher fermement à notre Empire d'ici le plus grand Empire allemand (ij. i>
Ce réseau commercial tendu sur le monde, et dont les points d'attache sont constitués par les agglomérations allemandes répandues depuis les Etats-Unis jusqu'en Argentine, de la Suède au Transvaal, et de Kiao-Tschéou à Saigon, il était l'ébauche d'une i( Nouvelle Allemagne ». L'Europe était restée trancpiille à ces déclarations. Elle comprit que la Weltpolitik était toute commerciale. Le pangermanisme entendit autrement la phrase, grosse de sens divers et qui se sont- précisés à la longue. Dès 1894, la Ligue pang-ermanùile reprit là pensée de ne plu» laisser se perdre pour la nationalité et pour les intérêts économiques allemands ces emigrants que l'Allemagne d'autrefois jetait comme un lest incommode. Tout lopin de terre, toute usine qu'ils arrivaient à conquérir n'étaient-ils pas un morceau d'Allemagne nouvelle ajouté à la vieille patrie, pour peu qu'on réussît à leur conserver la nationalité allemande? Dans le passé, les droits civiques se périmaient au bout de dix ans, pour les Allemands qui négligeaient de se faire porter scrupuleusement sur les registres consulaires allemands à l'étranger. Façon sûre de
(i) On trouvera le texte in extenso dans notre Pangermanisme continental soiia Guillaume II, p. 96.
perdre cette flottante et insouciante population d'émigrés, qui recherche précisément les contrées neuves oîi aucune autorité consulaire ne les surveille. Il y avait aussi la préoccupation de ne pas accorder de privilèges à des déserteurs qui parfois fuyaient les obligations militaires de la métropole. Ernst Hasse et Karl Lehr s'etforcèrent de trouver des accommodements. Ils élaborèrent des textes législatifs. Ils demandèrent au (iouvernement de décider. Ce sont leurs efl'orts qui ont abouti à cette loi Delbrïick qui, depuis T()I'J, non seulement ne laisse plus prescrire pour les Allemands établis à l'étranger les droits de leur nationalité d'origine, mais qui les leur conserve même quand ils ont dû, par prudence, la cumuler avec une naturalisation étrangère. Ainsi s'établissent désormais, dans les pays étrangers, des agglomérations allemandes, qui jouissent de tous les droits civiques de leur pays d'adoption et qui, toutefois, restent citoyens allemands, délibérément.
Dans la poursuite de ce plan, la Ll^ne paiigernianiste, dès i8i)4, demanda la création d'un OJfice central d'émigration, vaste comme un ministère, souple comme une organisation commerciale, avec des autorités dans tous les ports allemands et des fonctionnaires dans tous les principaux pays d'émigration allemande. A côté de lui un Conseil (Vémig-ration (Ausivantirriingsraf), nommé, pour une moitié, par le Conseil fédéral (liundcsrtil), pai'ini les hommes (•onq)élenls de toute [)i()ression, armateurs, officiers de marine, géographes, ingénieurs: et, pour Tautrc moitié, élu par le Reichstag parmi ses propres
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membres, avec un président nommé par l'empereur, aurait mis à l'étude les projets de loi et les mesures administratives les plus propres à assurer Jes liens entre la métropole et les groupements allemands du dehors. Œuvre jl'un immense intérêt, si elle se lût réalisée. On y reconnaît presque trait pour trait le Zollparlanienl de 1867, embryon du Reiclistag et du Conseil fédéral d'aujourd'hui, et où siégeaient aussi des représentants des gouvernements et des peuples non encore englobés dans la Confédération de l'Allemagne da Nord. Les délibérations douanières d'alors préparaient l'unité politique. Comment les délibérations coloniales du Conseil d'émigration n'eussent-elles pas tôt ou tard revèta un caractère politique, elles aussi? Le Bundesral pouvait-il éviter de désigner pour leur « compétence » les plus notoires Allemands du Brésil ou du Transvaal, d'autant qu'ils ne perdaient plus leur nationalité?
Il II faut déployer, disait le Congrès pangermaniste de 1894, toutes les ressources de la puissance militaire et i)aei(ique de l'Knipire pour la protection des Allemands à l'étranger (i). •>
Ainsi ce Conseil et cet OJJice d'émigration auraient eu comme la mission de désigner à la diplomatie allemande les points où devait porter l'effort des négociations ou la pression militaire. L'Q/fice d'émigration eût organisé des enquêtes vastes, dont il eût publié les résiUtats. Il eût distribué gratis des renseignements à tous les colons, à tous les voyageurs, à tous les commerçants. Il eût équipé,
(i) Zwanzig Jahre deutschev Kaempfe nnd Arbeit, p. 12.
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aux trais de l'Empire, ces expéditions que font aujourd'hui les grands syndicats d'armateurs et les trusts du grand négoce, et qui explorent à fond un pays tel que l'Argentine, et publient les statistiques de ses besoins, des denrées qu'il peut exporter, des produits manufacturés qu'il voudrait importer, avec des conseils sur les modalités financières les plus appropriées :
•< 11 faut envisager les territoires qui out d'emblée pour nous une im|>ortance politique et économiqiu^, tels qiie TAlrifpie du Su<l, l'Auiérique thi Sud, l'Asie Mineure, et, en Kurope même, les pays danubiens (i). •>
En attendant l'organisation impériale, qui est restée officieuse, les sociétés coloniales et la Ligne pangermanlste se mirent à l'œuvre. Il faut expliquer ainsi les brochures nombreuses que publia un groupe de professeurs et de publicistes affiliés à la Ligue /mn germaniste, sous le titre de Kampf uni das Deufsrhlum; ou par ceux qui, sous prétexte de Géographie appliquée [AngeiK'andte Géographie) mettent la science au service du germanisme. Les fascicules périodiques de Deutsche Erde {Lm Terre allenmnde^ rattachaient au patrimoine allemand toutes les parcelles du globe, grandes et petites, où des colons allemands s'incrustaient. Tne vaste littérature coloniah' naissait, minutieuse dans ses enquêtes, iriais agressive dans ses visées. Les séminaip<"* imivn-^ilaires et les <m'oI<'s (rairriculhii'c, en-
(l/ ConffrèH pHii)(iM-iiiiiiiistt> (!«• iSO'J. V. /tivu»://,'- Jalirr iillttealncher Ktwmpfe und Arheit, p. a«).
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seig^iiaient l'art d'acclimater les espèces végétales et animales ; de puissantes librairies se spécialisaient dans les affaires coloniales. Elles lançaient des magazines, tels que Bas Echo. Des Sociétés se fondaient pour propajj^er des revues techniques, telles que Der Tr(>i)CupJlai(Zcr\Le Planteur deft tropiques), organe du KolonialwirtHchafiliche Komitee (Comité d'économie coloniale)', la Koloniale Rundacliau, la Koloniale Zeltschrift ou la Zeitschrift fïtr Kolonialpolitik , Kolonialrec/U und Koloniah\'irtsehaft {Revue de politique, de droit et d'économie coloniale), organe de la Société coloniale allemande. De virulents périodiques locaux, tels que la Marokko-Zeitung- de Tanger, avaient leur rédaction et leurs bailleurs de fonds à Berlin, qui inspiraient leurs agressions. D'autres, plus méthodiques, la Deutsche Kolonialzeilung-, leJahrbuch illustré qui accompagne périodi- (pu'ment le Deutsvher Kolo niai atlas, publiaient des résultats de l'investigation lajjorieuscment poursuivie par les pionniers allemands. Il ne peut être question de dresser ici un tableau de ces enquêtes, il y faudrait un immense dépouillement (i). Elles sont utiles souvent à la science, même désintéressée. Mais le désintéressement n'est pas leur vertu. Un frénétique besoin d'activité les remplit. Arguments historiques ou arguments techniques, tout leur est bon. La vulgarisation inlassable, la répétition sans lin des
I) On IrouvPi"! une bibliographie djins Bhosk. Die deutsche KolonialUtcratur (nj«x)) conlinuée par Hexsc.h ; un appendice iml)oi'lant Znr lHhlioiirtiphir lU'v Dcutschknnde, par M. Paszkowskt, dans U- lîandbuch des Dentsthluiiis Un Aiislande, igoC» ; et une exceUenle orientation IVanvaise dans les coniptes rendus bibliographiques réguliers des Annales de Géographie .
mêmes leitmotwe d'actian y est aussi souvent représentée que l'exploration neuve, hardie, i)réoccupée d'ajouter à la somme des connaissances acquises. Et le souci du Deutschtum n'est jamais absent de cette prodigieuse entreprise de prospection coloniale.
Les vieux souvenirs de la j)remière colonisation allemande au Chili ou au Venezuela, ce sont ces enquêteurs qui les pé veillent. Ils humilient les Allemands actuels sous la comparaison de ce que firent leurs aïeux sous Charles-Quint. L'entreprise dont furent capables Augsbourg et Nuremberg sous l'impulsion de leurs grands financiers, comment ne serait-elle pas renouvelée avec une grandeur décuple par l'Empire unifié et soutenu par des capitaux surabondants? La longue torpeur, où ont langui les colonies espagnoles et portugaises jusqu'à leur affranchissement au xix" siècle, aurait-elle pu se produire, si des rois despotiques et bornés ne les avaient pas fermées à l'infiltration du Nord, et surtout à limmigration germani(iue? Cette misère ancienne a cessé. Mais l'évolution est lente, dirigée qu'elle est par ces médiocres populations issues du métissage des Hispano-Portugais et des Peaux- Houges. Laissera-t'On les Yankees les réduire dans un servage économique et politiipic? Nos voyageurs allemands leur montrent le danger. M. Johannes Unold insiste sur la variété des aptitudes des Allemands. II n'est j)as de peuple, (h'puis (jue Herder a traduit le romancero du (Jù/, tlonl h's aflinilés avec les Espagnols soient plus certaines. Faut-il iijouter que les .Français dimintu'iit en nombi'c à cause de
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leur corruption ? Ainsi les Allemands par leur force inorale et leur labeur sont désignés pour devenir les maîtres et les guides intellectuels, économiques et politiques de ces jeunes républiques américaines.
Unold compte surtout sur la propagande par les hommes et par les idées. Il imagine un plan d'éducation qui assurerait le retour à la mère patrie de toute la progéniture des colons allemands, au moins pour le temps des années d'études. Entre douze et vingt ans, tous les adolescents allemands nés au Chili, au Venezuela, en Argentine reviendraient dans les petites villes allemandes se retremper dans l'école allemande, dans la vie moralement saine de la famille bourgeoise allemande. Ils apprendraient les vertus allemandes au foyer allemand et les idées allemandes au foyer de lumière où elles se préparent, c'est-à-dire aux universités allemandes. Ils rapporteraient alors aux Américains du Sud la vraie culture germanique. Le libéralisme de façade qui recouvre dans l'Amérique latine tous les abus d'un égoïsme convulsif, toutes les incapacités administratives et toutes les plus flagrantes injustices, ils le transformeraient en y apportant les garanties nécessaires à un Etat moderne qui veut vivre libre et vigoureux, ordonné et juste, avec des finances probes. Cette libre probité s'établira par un gouvernement à l'allemande, pour peu que les Allemands y aient l'influence due à leur mérite.
Auront-ils l'influence ? Un Alfred Funke parmi les jeunes explorateurs, un Richard Krauel, parmi les vétérans, n'en désespèrent pas, si on les soutient par des capitaux allemands. Les « conquêtes
morales » sont une l>elle chose et préparent les conquêtes politiques. Un peu d'irrigation par la banque allemande ne nuirait pas à l'œuvre de la culture. La sympathie ne perdrait pas à être consolidée par la considération financière. Pour qu'on puisse élargir les points d'appui conquis, il convient que l'apport venu de la métropole soit p^énéreux. S'il est financier, et non pas seulement moral, une part des bénétices refluera sur rAllemai^ne. Les alFaires grérées sur place par des emigrants allemands seront mieux étudiées. Les. relations économiques seront plus promptement et solidement établies, si l'on fortilie la capacité d'achat de cette avant-garde allemande poussée aux pays d'outre-mer. Ces pays seront fournisseurs de matières ])remières pour Icfngtemps et acheteurs de produits fabriqués allemands, pour peu que ces produits y pénètrent. Ils y viendront avec le crédit allemand.
Il reste la déliance des pays où s'infiltre ainsi l'influence allemande. Ni les indigènes espagnols ou portugais ne se laissent aisément évincer des affaires par des concurrents plus entendus, ni les gouvernements ne sont sans alarmes. Au Rio- Grande-do-Sul, Funke fait observer (|uc les Allemands n'ont pas rinllucncc ]>olitiqne que devrait leur assurer leur notnhre. Presque jamais les listes électorales des municipalités ou des arrondissements ne portent de noms allemands. Le remède à cette situation ? C'est îi la diplomatie à le trouver. <x*s Liais de rAméri<|u<' laline, incapables d'exploiter leur propre palrinioine sans le secours do la science, de la teciinique, de la flnanoe allemandes,
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ne vont-ils rien donner en échange? Ils luttent avec des moyens allemands contre l'accaparement par les Yankees. Ne peut-on leur promettre l'aide militaire allemande contre une médiatisation probable par l'Amérique du Nord? Une telle assistance à la fois financière et militaire donnerait droit à un traité d'émigration. Le contenu de ce traité ? On peut le deviner. De vastes privilèges économiques ; une part à rAllemagne dans tous les travaux publics, dans toutes les Iburnitures de l'Etat ; des concessions de terrains ; une parlicipation eifective des Allemands aux administrations publiques et au pouvoir législatif, que sais-je encore (i)? On dira que ce ne sont pas là des traités faciles à rédiger. Ils seraient sans exemple. Peu de pays se laissent réduire à la suJjaiternité que ces traités supposeitt,. Alors il reste la menace. Il reste « l'emploi sans ménagement {riicksichtslos) de toute la force allemande », dira Friedrich Lange. Ces « républiques loqueteuses », le Brésil, l'Argentine, tout le Sud Américain, entendront raison, si on sait parler le langage qu'il faut.
Mais cette besogne {|ue l'Allemagne accomplit contre les Ltats-Unis dans l'Amérique du Sud, elle peut l'accomplir au cœur des Etats-Unis euxmêmes, à leur détriment. Ils étaient pacifiques et attachés à leur nouvelle patrie, ces Germano-Américains, débris de toutes les révolutions ou de toutes
(1) On U'ouvera les principes d'un tel traité d'émigration dans J.-L. Rkimer, luii pan germanise lies Deiitseliland, et dans A. FrxKE. V. plus bas, p. 91.
les crises économiques allemandes, et que les Etats- Unis avaient recueillis dans leur naufrage. « L'Allemagne est notre mère, l'Amérique est notre fiancée, » avait écrit la Ne^K'-York Slaatszeitung, lors du voyage en Amérique du prince Henri de Prusse, l'année 1902 (i). Les pangermanistes se chargèrent d'empoisonner la source pure de ce loyalisme ancien. Un Friedrich Grosse, un Julius Goebel, réveillaient en eux le sentiment et l'orgueil de la race allemande :
<< Le destin de noire peuplé ne peut pas, disait Grosse, borner son hori/on aux limites étroites de l'Empire allemand. Son histoire, sa civilisation, sa valeur propre lui donnent des droits à une situation mondiale. »
Ainsi, comme dans le discours fameux de Guillaume II à Brème (1896), les groupements allemands aux Ktats-Unis étaient un fragment de la Wcltpolitik allemande. Ces Allemands, qui autrefois se fondaient sans résistance dans le milieu anglosaxon, voilà qu'ils veulent à leur tour le transformer. Ou plutôt, la transformation est déjà accomplie, disait unGœbel. Les Ktats-l'nis n'ont plus face anglosaxonne. Par l'immigration allemande, la pensée et les mœurs allemandes ont fait leur onivre salutaire. L'avenir du monde est à l'Amérique du Nord ^ mais, par l'Amérlcjuc du Nord, il esta la nationalité allemande (|ui a alimenté la Héj)ul)li([ue des Ktats- Unis d'un afllux ininterrompu de sang nouveau, de forces et d'idées organisatrices. Or, ce que l'AUe-
(i) V. K. ToNNBi.AT, L'expansion allemande hors d'Europe, p. 78 sq,.
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iiiaiçiie a pu faire aux Etals-l'nis, elle peut le faire en Océanie. Sur tout le pourtour du continent australi<'n et (les grandes lies, des ;»roupements allemands, vestiges des grandes émigrations qui ont suivi les crises religieuses ou politiques de l'Allemagne, ont fondé des villages et des villes. Il faut que ces conquêtes du labeur allemand restent allemandes.
L'aflluence de nouveaux colons, frais émoulus de la discipline impériale et glorieux de la grandeur de l'Allemagne nouvelle, maintiendra la continuité de la tradition. In jour peut-être verra la crise de l'Empire britannique. L'énergie anglo-saxoinie peut connaître des défaillances. Le lien qui maintient dans une autonomie large et tidèle toutes les colonies anglaises réunies autour di^ la métropole, peut se relâcher, en un temps de défaite économique, sociale ou militaire. Le xx" siècle qui apportera des problèmes nouveaux, où se tlissimulent des fatalités, en apportera à l'Océanie. Il faut, ce jour-là, que l'Allemagne soit sur place, c avec toutes ses forces », pour recueillir les continents qui manquL'raient de maillées.
Cette œuvre de longue haleine demande mieux que de l'organisation; elle demande la foi dans le Deiitsclitiim. La sociologie moderne nous apprend que les sociétés se font des représentations coUeetives, oil elles puisent une chaleur, une vie, une exaltation de toute leur activité mentale, et (jue ce sont là les religions. Le pangermanisme, à ce compte, est religieux. 11 projette hors de lui une image embellie (le la nationalité allemande, et devant cette image il cuire en extase. Dans le contact avec cet esprit
collectif, tout Allemand sent croître sa force et son orgueil. Mentalité très primitive sans doute. Elle donne au peuple assez simple de sentiments et assez dénué de critique pour y persévérer, une vip^ueur opiniâtre. Pour Johannes Unold, le premier devoir de la nation allemande est de coloniser le globe. Car il serait impie de laisser dépérir une race civilisée aussi pure et aussi hautement douée que la race germanique. Des peuples aiTaiblis par une infâme prudence, tels que le peuple français, peuvent abdiquer devant ce devoir sacré. Pour un peuple sur de sa mission et convaincu de la supériorité physique el morale qui le rend capable d'y suffire, la prolificité, l'émigration et la colonisation ont une importance non seulement nationale, mais métaphysique. Tout son enseignement et toute son éducation viseront à construire pour lui cette i^cience de la vie large et claire, cet art de i'àvr, vrai et sage, qui conviennent à an peuple de « maîtres de la terre ». Le peuple allemand veut vive un tel peuple.
Si la mission du peuple allemand est de peuplei' le globe, alors qu'il tendait, dans sa richesse nouvelle, à garder dans les limites de I'lunpire l'excédent entier de sa population, le vieux problème des théoriciens revient : « Il faut des colonies de peuplement. Oil les trouver? » Il n'y a pas un explorateiii" allemand <pii ne s<' la |)os('. Aloys Sprenger. philologue el oricintaliste, avait vir ([iialoi/.<' ans an service du Gouvernement britanni(pie, aux Indes :
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au retour, voyageant en Babylonie, il n'a souci que d'installer dans ces pays, les plus riches du monde à l'époque antique, des colonies allemandes qui seraient une menace mortelle sur le flanc de l'Inde britannique. Cela se passait il y a trente ans. Mais ce n'est i)as une autre pensée que l'opinion allemande attachait au voyage du kronprinz aux Indes, en 1910.
• Que peut l)ieii avoir en tête le futur empereur d'Allemagne? Voilà ce (jue demande l'Inde entière. Et la réponse que de Cachemire au Cap Comoriu on se chuchote à l'oreille ne saurait être douteuse... (i) »
Il s'agit d'ébranler par un cataclysme de guerre, qui aurait sa répercussion jusqu'aux passes de Khaïber, la puissance de l'Angleterre.
Sitôt qu'une population se soulève contre ses maîtres traditionnels, il y a donc des Allemands pour lui proposer la tutelle allemande. La Crète et l'Arménie étaient en feu vers 1898 : sans tarder un Amicus Patriœ lance un libelle, tiré à un nombre prodigieux d'exemplaires, pour demander que dans le démembrement de la Turquie, présagé par l'insurrection, l'Allemagne ait sa part, la part du lion. Elle y a droit, étant le peuple par excellence colonisateur. Le paysan allemand « qui, il y a 800 ans, a refoulé le Slave par sa pesante charrue, par son labeur assidu, par sa piété et sa sobriété, » saura refouler aussi le Turc, qui ne sait créer que le désert. Le voyage de Guillaume II à Jérusalem, en 181)8, stimula ces folles espérances, qui dégénéraient facilement en menaces.
(1 W plus bas p. 167.
Vienne un nouveau Bismarck, disait Ain Uns Patriœ, un iioinine qui sache administrer au peuple allemand cette « cure par le fer et par le feu » dont il a besoin, et les puissances hostiles n'auront qu'à se terrer. L'Allemagne grandit. S'emparer de ce ([u'il lui faut pour sa croissance est pour clic un droit :
« Celui qui ne veut pas lu'accordtT mon droit do j)l('iii gré, je l'y contrains... Dieu n'abandoiuio aucun bon Allemand (i)! >)
Ainsi se prolongeaient vers la fin du ministère Hohenlohe les rodomontades mystiques. Elles avniicnt le grave inconvenient de dévoiler trop vite des ambitions trop massives et impatientes. Ce fut l'embarras que ces publications pangermanistes causèrent souvent au (Touvernement allemand. Biïlow, quand il prit le pouvoir, y porta remède. Il enseigna une méthode plus subtile et tenace, avec des visées secrètes et lointaines. Sardoniciucment, il tant'ait son Reichstag mécontent :
« I.u question d'Orient est un peu connue le serpent de Hier. On n'en aperçoit jamais (pi'uu nion-eau à la fois... D'ailleurs il n'est pas nccessjiire «pie Ions les ^-rands problènies soient résolus demain. Nous ilcvons laisser à nos enfanls et à nos (^)elil.s-cnrants quelques noix à casser...
<• Sa Majesté le sultan est un souverain beaucoup trop cbiirvoyant, pour avoir pu adnu'llre, uï^Mue un instant, ({ue l'empereur Guillaume II ail voulu, eu Orient, suivre les Iraces de Bohémond et dv. 'l'ancrèdc et arracher à lu Tur<|uie, la Syrie, la l'ulfsliue et Dieu sait «jucls aulres pays. Le moyen Ag-e est loin (3j. »
(r V. plus l»is. p. i50.
O' liiJLow, DiHcours prononces ati lltùolislitg, les la cl i.*> lU-c.
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La politique allemande, avant sa mainmise snr les Etats dont elle fait des vassaux, les consolide pour s'en servir militairement. Entre la Russie et l'Angleterre, Biïlow louvoyait au début de son ministère. Il ne se souciait pas d'afficher sur l'Asie Mineure des prétentions de démembrement qui eussent rejeté les Turcs sous l'influence anglaise ou dans l'alliance franco-russe. Cela ne veut pas dire que, pour lui, la question d'Orient, le « serpent de mer », ne fût pas la question principale. D'ailleurs sur aucun point du globe, si des litiges territoriaux étaient engagés, 41 n'entendait céder. Mais il jeta son dévolu d'aborti sur le Maroc.
Tout est dit sur cette aflaire marocaine, à présent transparente dans tous ses détails. Un traité était passé entre la France et l'Angleterre, le 8 avril 1904, qui liquidait toutes leurs querelles ])assées. Un traité complémentaire, entre la France et l'Espagne, cédait à cette dernière puissance, pour le cas d'un partage du Maroc, la plus belle partie de l'Empire chérifien, le Rilf. Il rendait à la nation espagnole, si gravement éprouvée [)ar sa guerre contre les Etats-Unis, le moyen de reconstruire un Empire colonial digne d'elle. La prépondérance française était d'autant moins à eraindi'e que l'Italie était approuvée par nous dans ses vues sur la Trîpolitaine. Quel danger courait l'Allemagne, tenue au courant jour par jour de ces négociations? Les pangermanistes aussitôt manifeslèi*ent; le comité exécutif de la Ligue pang-er niants te, le 9 et le 10 avril 1904, réclama :
" Si l'Kiupire allpinand (exigeait niaiiitenaul de la France une stati<»n navale cl une sphère d'intérêts sur la cùtc atlantique
LXX I.K PANGF.IOIAXISMK (OLOMAI,
dii Maroc, la France ne serait pas en mesure d'opposer une résistance à cette exigence, et il ne viendrait pas à l'idée de l'Angleterre de s'engager dans une guerre pour des intérêts français (i). »
L'explorateur Theobald Fischer accourait à la rescousse. Il décrivait dans les Alldeiitsche Blaetter les richesses du Maroc; ses ressources aj?ricoles; sa ceinture de steppes propres à nourrir d'innombrables troupeaux; ses forêts d'arbres fruitiers qu'on pouvait créer au pied de l'Atlas : ses ports qu'on pouvait transformer sans grandes dépensçs en points d'appui pour les Hottes commerciales et militaires de l'Allemagne :
« L'Empire allemand, concluait-il, à moins d'abdiquer comme grande puissance, à moins de renoncer à être ce qu'il est devenu presque à contre-cœur, ime puissance mondiale, ne peut tolérer qu'une source de prospérité économi(pie qui vient d'être ouverte avec de grands sacrifices par queUpics commerçants allemands énergiques, soit comblée; cpi'une puissance, disposée, semble-t-il, à demeurer irréconciliable, se crée ime situation nouvelle, dont la force massive s'uriirmera bientôt à notre détriment (2). »
M. de Hiilow, parlant de l'accord franco-anglais, le 12 avril i})o4, avait dit simplenKînt :
<( Nous n'avons, an point de vue des intérêts allemands, rieu à y objecter. »
Au comte UcventloNv, qui avait porté à la tribune du Reichstag les plaintes retentissantes du pangermanisme, il avait objecté :
I. Votre plaiiile signifie (pie nous devons nous-mêmes exiger une j)arlie du Maroc. Qn'aurie/,-vous à me conseiller si une exigence de ce geni-e se heurtait ù wnv résistanceV »
(l) V. '/AK'anzi^ Jahve alldentscher Arbcil iiiid lûvnipfe, p. u38. ta) Ibitl., p. aao, ^
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Or, le comte lleventlow se tut. Le pangermanisme lui-même n'allait pas encore jusqu'à vouloir déchaîner la guerre européenne pour le Maroc ; et Billow moins encore. Les pangermanistes à vrai (lire croyaient l'Europe assez intimidée pour que la puissance allemande n'eût qu'à formuler des revendications. Billow savait qu'il n'en était rien. Au reste, ces arrangements de la France avec l'Angleterre, avec l'Espagne, avec l'Italie n'existaient encore que sur le papier. Il serait temps, pensait Bidow, d'intervenir quand ils se réaliseraient. L'intervention eut lieu brusquement, le 3i mars 1906, par le débar- ([uement et le discours de Guillaume II à Tanger. ()ue s'était-il produit dans l'intervalle? Comment le traité franco-anglais, dont Bidow avait dit au Ueichstag que l'Allemagne n'avait pas à en prendre ombrage, portait-il atteinte, par le seul fait d'être publié, à la Convention de Madrid signée en 1880? Quel est ce plan de « tunisiiication », d'accaparement économique du Maroc, qu'on atti'ibue à la France, alors que, très explicitement, la « porte ouverte » est garantie pour trente ans à toutes les nations dans la Convention franco-anglaise, et que cette clause pouvait être regardée comme renouvelable? Ce n'est pas juridiquement qu'il s'est produit une nouveauté. Ni le dépècement du Maroc, ni le protectorat franco-espagnol sur le sultanat ne sont proches. Le parti de la <■<- pénétration pacilique » reste prédominant en France. Le fait nouveau qui s'est produit est d'ordre militaire. C'est la défaite russe à Moukden. La Russie est hors de jeu pour longtemps. Bidow, dès le 11 décembre 1899 au
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Reichstag, avait prévu « une de ces a^randes liquidations qui ont lieu une fois par siècle, pour répartir à nouveau rinlluence, la puissance et la possession dans le monde ». Cette liquidation, Biïlow estimait qu'elle était ouverte depuis l'annexion du Transvaal et de rOranp:e par l'Anurletcrre. La diplomatie allemande, battue dans ses intrigues transvaaliennes, était décidée à ne pas se laisser devancer une fois de plus :
Il Rester à l'écart comme des rêveurs, taiulis <jue d'autres se partagent le gâteau, c'est ce que nous ne pouvons pas et ne voulons pas (i). ■
Un partage admirable s'annonçait dans le Nord de l'Afrique. Biilow décida que rAllemagne en aurait sa part ou que le partage n'aurait pas lieu.
La Russie réduite à l'impuissance provisoire, il fallait voir si l'Angleterre sç résignerait à une guerre européenne, uniquement pour soutenir les intérêts de la France. Ce fut le sens de la démarche de M. de Radolin auprès du Gouvernement de la Republic jue à Paris, lui signiliant tpie « T Allemagne était derrière le sultan du Maroc av<'c toutes ses forces ».
Ce qui suivit est dflns toutes les mémoires. Cette longue série de litiges qui, de la conférence d Algésiras à travers les accords de ij)ot), ahoii lissent à la grand(^ crise de H)Ii, est \c maximum de ce qu'a pu imaginer jamais la mauvaise voU)nt<'' la pUis tatillonne, la plus astucieuse et la |)lus absurdement
(l) Btilow, clJNOonis lin RriclislnK, le ii Doc. iSi(<)
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butée dans l'idée qu'on pouvait brutaliser sans fin une grande puissance pacifique, dans une région où il lui fallait revendiquer les droits de police les plus efficaces sous peine de renoncer à son empire algérien lui-même. Plus que jamais les pangermanislcs s'agitèrent. Ernst Hasse, au congrès de la Ligue, à Worms, en njoTy, triomphait de voir le Gouvernement allemand obéir enfin aux principes de la politique pangermaniste :
<• Les voilà qui délilent, les raisons que dès longtemps nous avons produites ])Our motiver une politique marocaine active... Après des anuées et des jours nous voyons, connue il est arrivé si souvent, que le Gouvernement (allemand) se place après coup à un point de vue <jue nous avons (h'-itMidn avant lui et plus résolumeut...
L'incident marocain a montre quel langaj,^' ne peut être un langage muet) il Tant parler à la France, pour la convaincre de son impuissance (i). »
Dans ces fumeuses cervelles germaniques, revendiquer pour l'Allemagne « sa place au soleil », c'était fournir à la France, par coups brutaux, la démonstration de son « impuissance >. C'est pourquoi on poussait la diplomatie impériale, en la bafouant. Elle se cantonnait, après Algésiras, dans cette astucieuse politique de la « porte ouverte » au Maroc qu'elle ne trouvait jamais assez largement béante. Elle eût volontiers confisqué jusqu'aux clefs de la maison. Le pangermanisme ne se contentait pas encore :
" Quelle importance attacher à celte « porte ouverte »,
11) Zwanzig Jahre alldeutscher Kœmpfe iind Arheil, pp. 260, 26'i.
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S 'écriait liasse, si nous n'avous jdus de possibilités d'avenir (qui comportaient des acquisitions terriloriales) ? Nous sauverons au Maroc nos intérêts comniereiaux, et ce sera tout (i). »
Pour Hasse, ce n'était pas assez. Il lui fallait un morceau du Maroc. Reclamation sans doute difficile à produire, quand Guillaume II avait formellement promis d'en sauvegarder l'intégrité. Trois chanceliers, avant et après Tanger, avaient assuré que l'Allemagne n'élevait pas de prétentions territoriales au Maroc. ()u'était-ce alors que celte « évaluation des intérêts allemands au Maroc », au sujet de laquelle Guillaume II, dès 1898, avait de si fréquents entretiens îivecM. de Noailles? Après Tanger, l'Allemagne ne pouvait j)lus parler que d'intérêts « politico-commerciaux »' Notons cela, qui est la manière nouvelle de M. de Biilow. Il en transmit le secret, ([uand il s'en alla en 1908, à ses successeurs, M. de Bethmann- Ilolhveg, aidé d'abord de M. de Scliœn, puis de M. von Kiderlen-Waecliter, ministres des Alfaires étrangères.
Il s'agissait, dans cette manière nouvelle, de consolider l'empire marocain par des réf(n'mes financières profondes, par une gestion scientifnpie de ses richesses minières et agricoles, par des ports, par des chemins de fer de pénétration. Inunense besogne. On espérait que bi métalbirgic allemanch', la navigation allemande en tireraient un bénéfice innnédiat. Des colons allemands sans nond)re, ingénieurs, eonnnerçants, agronomes, paysans, s'installeraient dans ces
I //>/»/. p. -jIJo.
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piailles fertiles. La France aurait beau fournir provisoirement les instructeurs militaires et placer des emprunts à haut intérêt. Elle n'avait pas l'effectif (l'immigrants instruits qu'il fallait pour cette vaste réforme. Quel emploi un Maroc enrichi, militairement fort, et infiltré de colonisation allemande feraitil de son « indépendance » ? Ne serait-il pas très certainement, avec toutes ses ressources, un auxiliaire de l'armée allemande, une menace dangereuse sur le liane de l'Algérie? C'était "là le plan réduit de la chancellerie allemande. Il motivait l'interprétation judaïquement impatiente qu'elle faisait des accords de i<)09, constamment modifiés par des démarches renouvelées cl imj)érieuses. Un moment vint, en 191 1, oîi une sommation définitive parut opportune. Le général Moinier entra à Fez, appelé au secours par le sultan. Ce n'est pas que Moulaï-Hafid eût de grandes sympathies pour ces Européens de Fez, contre les- (piels se tramait une sorte de Saint-Harthélemy marocaine. Il avait lui-même attisé ces haines, de complicité avec M. Vassel, ministre d'Allemagne. A présent il était pris de terreur devant le soulèvement qu'il avait lui-même préparé. Il ne pouvait plus enrayer la conspiration, sans riscpier d'être assassiné dans nue révolution de palais. Et si elle éclatait par un massacre d'Européens, la France, chargée avec l'Es- |>a'j:ne de la police au Maroc, n'avait-elle pas de l'Europe entière mandat d'intervenir et, celte fois, des raisons valables de le détrôner? Dans l'embarras, Moulaï-Hafid invoqua notre aide. Dans le litige qui ne manquerait pas de naître entre la France et rAllemagne il trouverait, il y comptait
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bien, des occasions nouvelles de tergiversations fructueuses.
L'attitude allemande répondit à son espérance. Quand des Européens hommes et femmes, par cinquantaines, étaient massacrés à Fez, — les Allemands seuls restant indemnes, — la diplomatie allemande joua ce jeu déshonorant de soutenir que la France, en envoyant ses troupes, dépassait ses droits de police. On peut relire dans notre recueil les preuves du chantage d'alors. M. de Jîïilow y est mêlé. Il était retraité, sans doute, mais consulté souvent par M. de Kiderlen - \\ aechter. La KonscîvatU'c Korrespondenz, qui recevait de lui ses confidences, nous dit ses conditions. Aux troupes du général Moinieicampées à Fe/, elle accordait un délai « pour souiller ». Après quoi la cloche de Berlin sonn("rait « la douzième heure », celle du recul détinitif de la France; c ou une grande terreur traverserait le monde, qui finirait par un grand cliquetis d'armes (i> ». Théodor Schiemann n'avait pas tort, dans la KreuzzciUui^- {Gazelle de la droix), de soutenir que « toute la nation allemande approuvait le coup d'Agadir » ; et la nation réclamait imanimement « pour une situation modifiée, des solutions nouvelles (a) ». La (iazellc de />7/m/ô// ajoutait les clameurs de la haute linance libérale à celles des milieux conservateurs, pour conjurer la diplomatie allemande de « tenir ». Quelle est la responsabilité du (louverncmènt allemand dans le déchainemenl des fureurs <ral(»rs?
Il V, plu» l»uK, j). i;a.
ai V. plus bas, j». 177, 178,
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Il a lâché sa meute, quitte à être un peu abasourdi lui-même de ses aboiements. Il lui plaisait d'opposer aux diplomaties adverses l'énormité des réclamations publiques, pour se targ^uer de sa modération officielle. D'emblée Heinrich Class, le nouveau président de la Li^ae [uingermanisle, reprenait le protj^ramme de Theobald Fischer. Protectorat ou annexion, il fallait à l'AUemajj^ne un morceau du Maroc, et plus précisément tout l'Occident, de dimensions modérées, si le partag:e se bornait à créer des sphères de protectorats; le morceau devait être plus substantiel, si l'on en arrivait au dépècement. Tout le Souss et Marakech, toute la Chaouïa, de la côte à l'Atlas, voilà la part que réclamaient les panj2^ermanist('s, s'il y avail protectorat. Mais s'il y avait démembrement, il fallait davantage: il fallait la réi^-ion de Rabat jusqu'au cap Sebou, et tous les cols de l'Atlas qui menaceraient la France dans sa possession alj^éiienne.
Plan imprudent et ([ui dévoilait trop vite une trop iiupalienle avidité. Joachim von Hidow, un \ oyageup qui revenait du Maroc, avertit de ce danger l'opinion allemande. Il est de ces pangermanistes intelligents pour (pii une négociation politicpie n'a pas cessé d'être une allaire. Il faut n'y pas perdre son san^- froid. Le Souss, disait Joachim von Biilow, doit nous suffire en échange de la latitude que nous laisserons à la France de prendre tout le reste du Maroc. Cette revendication plaira à l'Europe par sa modestie; et elle a l'avantage inappréciable d'éviter une guerre. Ce reste du Maroc, où la France dépensera son sang et son argent à Ilots, ne reviendra-t-il
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pas à l'Allemagne tout de même, si elle sait attendre? Il faut des bras noml)reux pour mettre en valeur une conquête d'une telle étendue. La natalité française n'y suffit pas. Un jour le Souss fourmillera d'une population de roiighriders allemands, planteurs belliqueux, robustes trappeurs, qui s'infiltreront au Maroc français par bandes successives. Il faudra bien alors que la France, pauvre de bras, fasse appel à la main-d'œuvre allemande. Les fameuses lois sur la nationalité des Allemands établis à l'étranger maintiendront dans le droit de cité allemand ces emigrants, et le Maroc tombera comme un fruit nmr aux mains de l'Allemagne. Ou bien encore le Maroc français restera stérile, parce qu'il y manquera la jeunesse masculine que la France ne peut plus fournir (i); et la République, dans sa décrépitude, sera trop heureuse de céder à bon compte une colonie dépeuplée, onéreuse à son budget défaillant.
La discussion entre les pangermanistes n'est pas de savoir si on vivra en bons termes avec la France, par une entente équitable. Elle est de tomber d'accord sur les termes qu'on imposera à la France. Qu'on la fasse reculer, qu'on la dépouille, c'est ce qui ne fait |>as de doute. Mais est-il bon d'user de patience ou faut-il un chantage immédiat, appuyé par la force? Joacinm von Hiilow est pour la patience ; Class pour le chantage. Il était naturel alors {juun pangermani^te tel que Maxirjiilien Harden, habitué aux elfets d'une rhétorique truculente, mullipliAt les surenchères de son batelagc paradoxal. .\ son habitude,
(i) V. plus bas, p. 140, sq.
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il tâcha de bafouer les gouvernants pour arracher à leur susceptibilité blessée des décisions irréparables. « Un Empire, s'écriait-il, qui peut mettre cinq millions d'hommes sur pied ne songe pas à des « lambeaux d'accommodements », à des « compensations » ridicules. » Il parle en maître. II olFre à la France le Maroc, mais à la condition qu'elle accepte l'alliance allemande et la guerre prochaine contre l'Angleterre aux côtés de l'Allemagne. En cas de refus, l'Allemagne se doit de prendre tout le Maroc, avec l'Algérie en plus, s'il le faut, et Toulon et l'Abyssinie, par-dessus le marché. Il faut avoir vu en Allemagne, en 191 1, la surexcitation que produisaient dans la jeunesse ces proses frénétiques :
<i A-t-on dit à l'Angleterre, sur un ton de politesse digne, •ce que l'Allemagne voulait (i)? >»
Ainsi « l'Allemagne », pour Harden, c'était la Zukuuft; c'étaient ces groupements libéraux du capitalisme de proie, dont Harden est l'interprète, et (jui ne se satisfaisaient pas du Congo ajouté à l'Empire allemand. Aussi l'opinion allemande ne comprit-elle pas que ces choses pouvaient se passer une fois, et non deux. Elle ne saisit pas les raisons pour lesquelles M. de AVolif-Metternich finit par être éeonduit, même par la longanimité de M. As(|uith ; ni pourquoi le plus pacifique des ministres qu'il y ait eus jamais au pouvoir, M. Lloyd George, avait dû prononcer l'avertissement solennel et sage, par lequel l'Angleterre demandait à ne pas être exclue
(i) V. plus bas, p. 287.
du règleiuenl des affaires africaines. La presse, que le Gouvernement avait déchaînée, commençait déjà à le déborder. M. de Kiderlen-Waechter combattit tout juste, à la tribune du Reichstag, mi projet singulier émis par Heinrich Class qui demandait à la France non seulement le Maroc occidental, mais le département du Rhône, avec Lyon. Après quoi, Kiderlen, laissa dire. Sans approuver tous ces projets de délire, il comptait tirer parti du fanatisme national éveillé désormais et à qui l'on pouvait désigner des uns plus amples qu'il gardait secrètes.
Il faut admirer la méthode de la diplomatie allejuaude. Entre les publications pan germanistes qui précèdent l'avènement de M. de Hiilow et celles qui le suivent, il y a une différence de qualité, tout à l'avantage des dernières. On les sent mieux dirigées, par une main plus experte. Les voyageurs impérialistes qui ont fait le voyage d'Asie Mineure dans le sillage de (iuillanmo TI (i<S})8), ne réclament plus brutalement « l'héritage de la Tunpiie », comme les pangennanistes d'avant lui. On procéda comme pour le Maroc, mais encore plus tôt. Le discours de Damas (8 novembre 189H) (i) qui avait promis l'amitié durable de l'empereur allemand « au sidtan cl aux trois <;ent millions de mahométans épars sur le globe », est le parallèle anticipé du discours de Tanger. La couipiéte de la Turquie est peut-être le plan
II) On le Iroiivrrji dims nod-c l',iiii:iriiiitiiisiiif ciniliiifithil HuitH (iiiitlaitmi' II, p. «jj.
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lointain de l'Allemagne, son plan occulte, qu'elle a soin provisoirement de dissimuler. Ce ne peut pas être son pian immédiat. Plus les théoriciens pangermanistcs sont voisins du (iouvernemenl, plus leurs allégations sont donc prudentes. Est-il vrai seulement que l'Asie Mineure et la Mésopotamie puissent lourjiir une colonie de peuplement? Un Albreclit Wirtli veut prolonger jusque-là cette grande coulée du peuple allemand, qui doit recouvrir d'abord la Hongrie et la Péninsule balkanique. Les agrariens conservateurs, craignant la concurrence du blé que sèmera le paysan allemand établi en Anatolie, s'y opposent. La haute banque allemande et la métalliirgi(; allemande, intéressées au liagdad, n'ont pas souci d'une colonisation paysanne d'un médiocre rendement financier cl qui froisserait la Turquie, quémandeuse d'emprunts à forts intérêts et bonne achcleuse de matériel de guerre. De tout cela, Wirtli a peut-être raison de se plaindre. On peut lui objecter que cette indifiérence de la linance et de la métallurgie allemandes n'existe que dans son imaginalion impatiente.
Friedrich Naumann, chef du parti national-social ([ui s'est fondu depuis dans la gauche du Deutscli- FreLsinn, est mieux renseigné. Il sait déjà que l'Allemagnc ne doit pas songer à absorber la Turquie par le peuplement en masse ou par la conquête :
« Nul liomme, ilisait-il, iic deiuaiidera que les petits coups <lu jeu (l't'ohecs des diploinales .soient imiuédiatement afïicliés sur tous les nmrs (i). • •
Mais ce n'est pas à tort cpi'il se croit initié aux
(i) V. plus bas, p. i8r>
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lignes directrices générales de la politique étrangère allemande. La Turquie est mieux qu'une colonie de peuplement : un débouché pour l'industrie allemande. On y peut jeter en foule les techniciens allemands. J.e pays du Tigre et de l'Euphrate à irriguer, le désert à fertiliser, les méthodes de culture nouvelle à y introduire, quel champ d'expérience atlmircdde pour les agronomes de toute une génération ! Le liagdad à construire, avec des ramitications vers le Caucase, la Perse et la Méditerranée, que de tonnes de rail et de matériel pour les usines westphaliennes ! Sans compter TAdministration tur(|uc entière à réformer, depuis la gendarmerie jusqu'aux finances, et l'armée turque qui est un vieux fief des ofliciers de l'état-major allemand. L'alliance turque est ainsi un vieux fi'agment de l'héritage français que l'Allemagne avait négligé de recueillir depuis Sedan ef qu'elh' sauia mettre mieux en valeur (jue la France. Klle consolidera économiquement la Turquie pour la forliflei' militairement. Voilà un programme fait à souhait pour séduire la Jemie 'Purcpiic militaire, après la vieille Turquie d'Ahdul-Hamid. Pas assez subtil pourtant pour que l'arrière-pensw germanique ne finisse par se déceler. i*ar la Tuwpiie d'Europe et d'Asie, c'est la Méditerranée que vise le parti ualional-social :
" Octlc vieille nier A'erra encore l)ieii «les choses. ■>
Elle verra, pense \atnnann. les .MhMuands maîtres de toutes ses rives et installés en Asie Mineui-e. Nous avons trop de princes, disait autrefois Paul de Lagarde, {\\\\ voulait en faire présent aux nationa-
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lités de r Autriche-Hoiiti:rie. Nous avons trop de lioboreaiiv d'Ost-l^Jlbie, s'écrie Naumanii : qu'ils aillent prati(iuci' aux dépens des Turcs !'« absolutisme patriarcal ferme et rijçide » dont commence à murmurer rAllemai^ne du continent. Et tout le monde sera content, la Turquie et l'Allemaj^ne.
Il en coûtera lliostilité de TAugleterre, et siins doute la jçuerrc anglo-allemande à bref délai. C'esl l>ien ce que peiuse aussi, tout pi*ès de Naumann, un autre libéral impérialiste, Paul Rohrbach. Mais, tandis que Naumann en prend son parti j^aillardemenl, Uohrbacli, qui est un des hauls fonctionnaires du ministère des (ilolonies, ruse et j^rétend négocier. Sans doute la « pénétration paeifupie est de mise » en Tur<[uie d'Asie. Il faut inlensilier la culture dans la Mésopotamie, en Babylonie, en Cilicie, mais il faut sui'tout imprégner la Turquie de culture allemande, en faire la « couipiète morale ». Ce Balte subtil se mélie de la gaucherie de l'apostolat panyermanisle et de la lourde main des fonclionnaiirs allemands :
" [*ar leur alliaiu-c avec nous, les Turcs Tout inaiutenaiit l'expéric'nce de l'aveuir florissant qui les attend... Nous nous «garderons de nous poser vis-à-vl.s d'eux en maîtres el en protecteurs, IS^tus serons leurs amis el leurs éducateurs (i). »
Cond)inaison, hélas! cousue du lil noir et blanc de la subtilité prussienne. La politique est, pour Rohrbach comme pour tous les Allemands, une forme de la guerre, sans quoi la guerre ne pourrait pas être,
I A', jtliis has, p. 2()L>.
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selon Clausewitz, un « prolongement de la politique ». Faire du rapprochement de peuple à peuple, tïït-ce par des écoles, par des relations industrielles, c'est dans cette méthode allemande préparer de communes opérations militaires (i). Si l'Allemagne veut donner à la Turquie d'Asie une solidité linancière et administrative moderne, que le khalifat, obstiné dans un retard médiéval, n'a jamais pu lui donner, c'est qu'elle a besoin de l'armée turque pour la jeter sur le point vulnérable de l'Empire anglaisqui est en Egypte.
Ainsi se soudent les plans coloniaux du pangermanisme à ses plans en Europe (2). L'organisation germanique des Balkans, Rohrbacîh veut qu'elle se ramiiie jusqu'en Perse et jusqu'aux cataractes du Nil. (Test un service que l'Allemagne rend au monde. Car le monde court un danger redoutable, tlont il ne s'aperçoit pas. Ce danger réside dans un Empire colonial anglais qui irait de l'Atlantique au Pacifique, si les nations le laissaient croître. L'Afrique orientale allemande et l'Abyssinie seules séparent le (]ap du ('aire. L'Arabie et la Mésopotamie seules s'interposent entre l'Egypte et l'Inde; car déjà la Perse du Sud est virtuellement anglaise. Sans l'Allemagne vigilante, l'Europe assisterait impassible îi la fermeture de la prodigieuse digue de Icrres anglaises qui va lui barrer eirculairemeni deux continents.
Si cette indiU'érencc est un indice certain et ancien
(1) V. pluM ba.s, |). a(k)(ii
(fl) V. Notre Pnnfferinani.siiif i miliiirnltil sniis liiiillaïunc II
p. Lxxiri.
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de la déchéance européenne, l'Allemagne n'accepte pas d'y participer, car elle croit sa vigueur égale à celle des Anglo-Saxons. Elle a foi en Vidée allemande pour transformer le globe, h' Idée? Il faut bien entendre cette terminologie. Elle n'est pas l'analogue du langage employé par les Français quand ils parlent de faire « rayonner le génie français » sur le monde. L'Allemagne u'oderne est plus réaliste. Il ne s'agit pas d'étendre sur la planète la civilisation allemande ou sa quintessence, la Kidtiir. Il s'agit, « en tant que marchands et fabricants de transformer toujours de nouveaux pays, d'envoyer nos fils au loin >, de drainer les ressources du marché universel.
" !,(' lvi>(* aii<{lo-.s}».x<)tt f'sl-il destiné à lui seul à imposer su (lumiiialion aux parlies tlu inonde où les choses sont encore eu voie de déveioppenu'ul (i)? ■
(^elane sera pas dit. L'Allemagne songe, elle aussi, à mettre son empreinte sur la planète, pour tout l'avenir. Vidée allemande, c'est une forme moderne de ce que Paul de Lagarde appelait la religion en- Janlée par chaque peuple, et dans laquelle il cherche son lien avec l'ai )solu , c'est-à-dire ce ([ui fonde sa durée dans l'éternité, llohrbach croit à une conscience (jue les peiqdes ne prennent d'eux-mêmes avec plénitude <jue si une activité matérielle digne d'eux alimente et <;onsume leur énergie, dette activité exige de vastes ressources matérielles. Lagarde se contentait de la Péninsule balkanique et delà Hongrie prolongée jus-
,1 Voir plus lias, |). a^G.
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qu'à la mer Noire. II faut beaucoup plus aux libéraux impérialistes qui sièg'ent au ministère des Colonies. Mais Qs ont appris le lanp:age du thancelier von liiilow. « Pas d'annexions. » discnl-ils ; el ils préconisent pour rAllcmagne un plan de peuplement du globe assez démesuré pour submerger des continents. « Pas de guerre, » ajoutent-ils; et ils préparent contre l'Kgypte l'assaut de la Tuixpiie réorganisée. Qui pouvait être dupe? A cela l'Allemagne repond : « C'est votre affaire. Croisse/ et multipliez comme nous. Soyez forts comme nous. Ce ne sera pas la guerre, si voug pliez devant ïi/lec allemande. Ce sera la guerre, non pas une fois, mais la triple guerre puni(iue, si vous osez résister; cl celle guerre trouvera sa décision en Orient. »
Il y avait un parti en Allemagne qui autrefois prétendait ne pas se compromettre dans cette commune avidité d'annexion et d'exploilalion : c'est le parti socialiste. Il était urgent de savoir on eu étaient ses décisions de princi[)e et sa piopagande. J'ai esquissé cette enquête autrefois (i). Je ta reprendrai à loisir. Cela n'ira pas sans soulever des protestations. Il n'importe. Il faudra dire |>ar (juclle série d'abdications des chefs incapables et liypociites ont mené au naufrage et h l'universel discrédit un des grands partis historiques sur les(piels comptait l'avenir du monde.
Il V. Action .\iiti(>nal(', iiiivt*iiiltrc cl diMM-iuhiT njia. lUviie S{)i'ialiMle, iimi uji'\: vl siiflniit Hwnr du Mois, aorti lyii.
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Le seul point que doive toucliei* notre présente colleclion de textes, c'est de savoir quelle sorte d'aflinité existe entre les théoriciens colonialistes allemands et le pangermanisme. On ira au cœm» du sujet, si l'on va aux ouvrages de (ierhard Hildel)rand.
Il ne faudrait pas croire (jue cette (juestion du colonialisme socialiste ait surgi inopinément. Quelle apparence qu'une doctrine et un parti qui ont dans leurs antécédents la fondation owenite de New Harmony ou l'entreprise de Gabet au Texas, se soient désintéresses des ellorls de colonisation contemporaine!? Noske, dans un livre qui ne répond pas à son litre, a énuméré à tout le moins les manitestations parlementaires du parti socialiste allemand en matière coloniale depuis Bismarck! i ). Aie lire, on est lout de suite édilié. La démocratie bourgeoise et libre -échangiste de imance cobdénienne pouvait, par des raisons de princip<', se refuser à une politique coloniale d'annexions. Les partis socialistes ont pu adopter cette métliode du radicalisme anglais pour laquelle les liens de solidarité commerciale établis entre les nations sont d'autant plus bienfaisants qu'ils les enchaînent davantage. Mais (•(!tte attitude est dans le socialisme un pis aller, et on a vu que Wilhelm Liebknecht n'en disconvenait pas ('j).
Elle s'explique par la longue infécondité doctrinale (lu socialisme, de Marx à nos jours. Instinctivement
\i] CliisUv No9KB, KoloniaipoUtUi nnd Sozialdeniokratie, 1914. 2 V plus haul, p. XXIV.
la social-démocratie allemande allait à d'autres solutions :
<' Je ne suis nullement par principe un ennemi de la polili- (jue coloniale, s'écriait Kayser,à propos du l)udget des colonies pour 1887-88... Mais nous ne devons pas accorder de fonds avant que nous ne voyions se dessiner un succès et nu avantage pour la nation allemande. »
Le parti socialiste allemand vote contre la politique coloniale, tant qu'elle n'est pas sortie de l'ère du douloureux apprentissage oîi les sacrifices ne soni pas compensés par les conquêtes.
i< Une politique coloniale qui a peuplé et conquis pour le progrès de la civilisation des continents entiers, l'Amérique et l'Australie, voilà une polititpie coloniale que chacun approuvera (1). »
Wilhelm Liebknecht aurait voté les crédits s'il se fût agi pour l'Allemagne d'annexer des « continents entiers », mais les résidus, les déchets, « les balayures, dont personm; n'a voulu », voilà ce pom* quoi il refuse même un centime. Certes, si l'Allemagne avait mis la main sju' des ]>ays oii il aurait été possible de taire de « l'agiicullure curo|)éenne » ou de l'élevage intensif, comme le souhaitaient Hasenclever en i885 {1) ou Vollmar en 1891, personne, dès lors, n'eilt voté contre les colonies.
• Ce n'est pas, disait Vollmar, que je manque d'inlérci pour l'entreprise cpù consiste à ouvrir l'Afrlipie, ou de synipathie et de consiih-ration pour les liomuïes audacieux (pii la
il \S . LlKDKNiiciiT. I)i.S('<»urs im llciclislan', pour l'aciiuisilioii (les ll«»s cspaicnolrs il'alaos, Mariannes, Carolines), i8<)<). ai llAHi{N<:i.ii\ i:i(. Discours au l<ei<-li.staf(, le '..'u janvier iSS,').
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servent. Au contraire... je no combats nullement la colonisalion en elle-même (i). »
VoUmar était choqué de voir les conquistadures allemands se jeter dans des steppes sans eaux, dans de lugubres solitudes. Wilhelm Liebknecht se fût résigné, si du moins les colonies eussent fourni un débouché à l'industrie allemande. « Par maliieur les indigènes tout nus n'ont pas besoin de grand'chose (2). »
( )r, on découvrit peu à peu que les plateaux intérieurs de l'Afrique occidentale allemande avaient un climat tempéré et de bonnes terres. Alors Bei)eJ demanda à visiter le pays avec une commission du Reichstag. « Le résultat, disait-il, sera excellent (3). » Croit-on qu'à ses yeux le résultat « excellent » de ce voyage dispendieux dût être l'abandon de la colonie ? ()u'une étendue de terre assez vaste pour une ferme fût accordée gratis à chaque colon arrivant d'Allemagne, Bebel n'avait plus d'hésitation (4). Son indignation, comme celle d'un Albrechl Wirth, se dressai! plutôt contre les linanciers allemands, trop timorés pour riscpier des œuvres définitives :
«1 Si je voyai.s une entreprise aussi éminemment dirigée que la Deutsche liank se disposer à prendre part à de vastes expéditions économiques dans nos colonies, peut-être (étant donnée la grande confiance (jue m'inspire le directeur de la Deutsche lianh) je commencerais si sentir mes convictions
(0 VoLLMAH. Discours au Reichstag, li- 12 mai 1891 (21 Williehu Lii:rkmj»:ht. Discours pour le budget des colonies «le i8«)3-94.
(3) l^EHEL. Discours au Reichstag, le 2«( mars i8<)5. (4l Bkkki.. Discours du 21 mars uyai.
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passées s'ébranler, et je serais plus favorable aux colonies (|ue je ne l'ai été jusqii'ici (i). "
liel)el eût associé tranquillement la classe ouvrière allemande à de « vastes opérations » coloniales, si ces opérations avaient pu se faire de part à demi avec le capitalisme et laisser un bon pourboire pour le prolétariat. Non, certes, pour ces hommes, « il n'était pas en soi criminel, comme le disait Bebel, de l'aire de la politique coloniale (2) >.
Nous ne contestons pas les services rendus par le socialisme allemand. Les protestations contre les massacres africains, contre les bastonnades, contre la traite des iioirs, contre toutes les expéditions qui n'étaient que des occasions « d'expérimenter de nouveaux canons se chargeant par la culasse », sont toujours parties des ranjj^s socialistes. L'exhortation de mener avec humanité la g^uerre contre les Heréros est de Bebel. Mais il ne faudrait pas nous faire croire «pie la colonisation permise en droit socialiste, et qui consisterait à « ouvrir les pays neufs, à atii^mcuter et à améliorer les communications, à dévelo|)pcr les ressources naturelles, à élever le niveau matériel et moral de la population, à stinudcr le commerce et les entreprises économicpies, à établir un certain <lei;r<'' de protection et de sécurité ('i)». serait essentiellement dillérente de ce qui est praticable dans le régime actuel. Les grandes décisions dogmatiques des (iongrès d' Amsterdam (i()02^ etde Stuttgart! 1907),
I liiuii:!.. Discours au ItclcIiNtug, l'j ft'-x . i<)<n). vj, Kkiiki.. DiMCuurH du t" <léc. t<)iiH. I'll VoM.MAii. Discours hm lieichsla^, !«• iS uinrs iH»)."».
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<|iii demandent au parti socialiste internationaliste international de « s'opposer avec la dernière énergie à toute proposition impérialiste et protectionniste, à toute conquête coloniale et à toute dépense militaire pour les colonies », est une concession mensongère à de vieilles doctrines depuis longtemps trahies par lu prati(|ue parlementaire.
La piiase la plus récente de l'évolution socialiste en Allemagne avait révélé dans le parti une aile droite 1res nettement impérialiste, (ierliard Hildebrand n'en était pas le seul, mais seulement le plus audacieux représentant. I^es obstacles, auxquels se heurtait le scrupule d'un Hasenclever ou d'un Vollniar, d'un Wilhelm Liehknecht ou d'un Bebel, douze ans d'épanouissement industriel les avaient levés. Behel avait demandé des capitaux. Or, le capitalisme allemand tout entier avait l)esoin de se jeter sur des terres nouvelles. Hasenclever et Vollmar avaient demandé des colonies de peuplement pour les agriculteurs et les éleveurs. L'Afrique occidentale et l'Alrique orientale olFraient ces terres, et il les fallait seulement plus vastes. Liehknecht avait demandé des (léhouehés pour l'industrie de la métropole. Or, la métallurgie allemande trouvait à placer des rails et du matériel roulant par millions de tonnes, si on lui réservait le liagdad et les voies nouvelk'S de pénétration en Afri(|ue centrale.
('/est une difliculté dilferente qui arrête Gerhard Hildebraud. Si vastes que soient les territoires allemands encore en friche, ils ne sufllsent pas, même accrus du Congo français, à satisfaire l'ambition socialiste nouvelle. Il n'est ni convenable, dit Hil-
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debrand, ni coutbrmc à Toquite socialiste que I'Alleinag:ne, rapidement croissante, n'ait qu'un domaine colonial égal au ({uintuple de la métropole, quand la France en a un dix fois et la Grande- Bretagne un quatre-vingt-dix t'ois plus étendu ([iic leurs possessions européennes. Or_, oii prendre les terres nécessaires, si ce n'est à la Belgique, trop petite pour mettre en valeur les siennes : au Portugal inerte, qui laisse sans utilisation son empire colonial vingt fois grand comme lui; à la France, riche, mais de natalité iunuobile? La répartition nouvelle du globe, dont avait parlé le prince de Billow, paraît donc nécessaire à Gerliard Hildebrand, pour des raisons de justice sociale. La prodigieuse croissance industrielle de T Allemagne exige des surfaces arables nouvelles. Des vivres et des matières premières sont indispensables pour nourrir et vêtir les multitudes germaniques agglomérées. Question de vie ou de mort, sans plus. On ne discute pas avec la mori ; on lâche d'y échapper. Si l'Europe résiste au projet de partage colonial qu'on lui olfre, c'est comme si elle jugulait l'Allemagne. Qu'on n'accuse pas l'Empire allemand de velléités belliqueuses. La France, la Belgique et le Portugal, si elles se laissent dépouiller, i>ar un traité en bonne forme, des terres sans lesquelles l'Allenuigne dans vingt-cincj ans serait alfanu'e, trouveront l'Allemagni' pacilique. Elles la trouveront toute disposée^ à entrer <lans une << imion <l()uanière occidenlale », <pii meltiail lin à lotis les conllils auti'es encore (|ue coloniaux. Sinon, c'est la guerre ; une guei're défensive nouvelle, oil l'Allenuigne sera obligée d'attacjuer
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pour vivre ; il n'y a pas un prolétaire allemand, s'il veut l'ascension de la classe ouvrière dans la civilisation, «[iii |)nisse désapprouver cette jçuerre (i).
On nous avait souvent tenu ce langage. Il n'étonnait pas chez Paul de Lagarde, chez Constantin Frantz et chez tous les impérialistes, de Bley à Alhrecht Wirth. Ou ne nous l'avait jamais donné pour du socialisme. Saisi d'un dernier scrupule, le parli socialiste allemand avait, au Congrès de CJjemnitz (u)i'2), exclu Gerhard Hildebrand. Cette mesure joignait une hypocrisie à une injustice. Ils étaient nombreux, les socialistes allemands qui pensaient conune Hildebrand. Dès 1912, plus de cent parhnicnlaires et conseillers municipaux parmi les plus notoires, commencèrent une campagne pour la réintégiation de l'enfant terrible qu'on avait frappé, parce qu'il était trop imprudemment sincère. En i()i4, le parti tout entier, se nu)uvant dun bloc dans le sens esquissé depuis longtemps par Bebcl et par VoUmar, réintégrait (ierhard Hildebrand. Les fa;ts, à défaut d'un aveu public qui n'est venu encore ni en Allemagne, ni en France, disent avec leur pesanteur massive, s'il a été injuste de parler (T <' un s/jcialisme impérialiste dans l'Allemagne conlemporaine ».
(i) rterluircl Mii.i>iciuiam>, So^ialistische Aui^ilundspolUili- (Polititiiic étraiiifcre socialiste), ujiï, p. 03.
XCIV LE PANGKUMANISME COLOXIAI.
IV. l'action Dli LA PROPAGANDE PANGKUMAMSTE
Un dernier docuiiieiit nous révèle peut-être le ra]v port entre la propagande pangernianiste et la diplomatie allemande. Quel est le sens exaet de celle brochure parue en I9i3, anonynienKmt, sous le titre iJeutsche WeltpoUtlU wid kein Krieg von ♦** {Politique mondialr allenmnde sans gucri-e). Brillanle brochure, pleine d'idées et de faits, qui propose une solution pacifupie à Ions les lilig^es en suspens. L'ai-je mal interprétée dans un précédent travail (i)? On attribue à ce petit volimie une origine très officieuse. Ai-je eu tort de prendre à la lettre les assurances paciliques dont il déi)orde ? Un pangermanisle notoii*e, le sociologue suédois Gustav F. Sttllen, de Stockholm, a formidé cette prudente maxime :
« Il n'y a pas do situalioii de la vie sociale oi'i uous soyons aussi ac-tiarnés — l'ilistoii-e en Uhuoigne — à. faire niystèi-e!, (le toutes sortes tie véritt's el à j>ropajîer toutes sortes de contre-vérités, ([ue dans une grande crise diplomatique <iui a ronduit à faii-e ('-clater la i,'uerre (2). »
Faiil-il penser (pie rinlention réelle de Dcuischc Wcllpo/Ui/, uruf hein Kiicg ne soit pas celle dont il se largue? L'auteur va au-devant des prédilections pangermanistes pour liismarck ; et c'esl une politique bismarckiemie <|ii'il consi'iUe à lAllemagne.
ij l.e l'aiiffrrmanisiiH', ses ftlaiis ilcx/Hinaion aUemamli- dans Ir //lo/u/c, cliex A. Colin, i<m5, p. 4*>. ^<|'
ai Ciiislav 1'". Sti:i I i;n, M'i'lthrifi- nnd /m/)<'r/Vï//.s»i»i.s, nji."), p. 174 îlraduit du su(-d()is par M<u-f^arrUH> I.angloldt).
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Tous les plans contmeiitaux de Bismarck supposaient la neutralité russe. Or, la situation de l'AIlemajiçne restera toujours continentale, l^a politicpie allemande, pour g-arder ses coudéc^s franches an dehors, devi*a donc toujours s'elForcer de ne pas indisposer la I^ussie. Ses visées sont aujourd'hui par delà les mei's. Mais, puisque toute Hotte allemande doit défiler sous les canons de la flotte anglaise, n'est-il pas d'une imprudence toile, avec cette Russie méfiante à dos, de projeter justement les entreprises qui éveillent le plus les susceptibilités anglaises ?
Parmi les desseins impérialistes allemands, il y en a un qui a le privilège de froisser au plus haut point la Russie et l'Anii^leterre à la fois : c'est le projet qui consiste à coloniser l'Anatolie, la Mésopotamie cl la Babylonie. Car ces colonies allemandes, dans une Turquie militairement réorganisée mcnac<M'aient à la Ibis la Russie au (^auc^se, l'Angleterre en Kgyple et les deu.v puissances en Perse, (l'est pourtant ce piH)jet que caressent avant tout la diplomatie et la presse allemandes, depuis le voyage de (îuillaume II en Palestine.
Pour l'auteur de Ik'utschr Wc/tpiditi/r und kein KrLcg\ il faut revenir de cette folle idée. La Russie et l'Angleterre se calmeront, quand elles ne se croiront plus visées par des menées souterraines. Médiocres proies que l'Asie Mineure et la Mésopotamie, (l'est un étroit ruhan (h' terre que fertiliserait le tratie commercial le long d'une voie ferrée dénuée d'embranchements. L'Allemagne serait plus avisée d(> chercher ailleurs. l/Afrique centrale est toute
prête. Elle a de hauts plateaux habitables. Sans doute ils sont pour une part eu territoire beljïe. El les meilleurs ports, Mossamédès et Porto - Alexandre, sont portug^ais. Mais pour une eolonisation purement économique ne peut-on s'entendre avee le Portugal et la Heliçique? Il y aurait des débouchés pour la métalluriçie allemande : le Mozambique ne connaîtra la sécurité, sans laciuelle aucun commerce ne prospère, i[\ie le jour oii il sera sillonné de rails; et ces rails ne pourraient-ils être allemands? C'est une oflre à faire, qui ne serait pas nécessairement refusée. Il y ail rail des débouchés pour les capitaux allemands. Le Congo belge, si intelligemment géré» ne dispose pas cependant des avances de fonds que la petite métropole belge, riche, mais trop engagée ailleurs, ne peut fournir. N'est-ce pas à la banque allemande à prendre les devants?. Ainsi l'Afrique centrale est à concevoir comme un unique domaine économique. Or, l'AUemagne seide peut lui fournir ce qui lui fait défaut : des travailleurs, des directeurs commerciaux, des |)roduils mélallurgi(|ues et des capitaux, l^n chemin i\r fer qui traverserait tout le Mozambique, joindrail les grands lacs et, à travers le Congo belge, atliùndiail l;i ciMe de l'Angola, ferait la charpenle de ce vaste oiganisme commercial. Comment ne réussirait-on pas à transformer peu à peu l'indigène ; à relever, à intensilier l'agriculture et l'élevage? En dix ans, une bonne exploitation allemande se chargerait de faire raj>|)ort<M' à celte vaste région un milliard par an. La neutralité anglaise (^st promise déjà oflieiellemeni ii la Iribiine par sir Edward Grey. La Eranee n'est plus en cause. Dès lors, les bonnes-
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dispositions de la Russie, désintéressée dans ces régions éloignées d'elle, peuvent être tenues pour assurées. La paix de l'Europe et du monde ne sera pas mise en péril.
Admirable et ingénieux projet. Est-il machiavélique? Je persiste à ne pas le croire. Si je dois exprimer une conjecture très personnelle, plus ibndée, à mon sens, que d'autres hypothèses émises antérieurement (i), je dirai qu'il me parait émaner du prince Lichnowsky, ou de son entourage. L'Allemagne avait placé à Londres cet ambassadeilr sincèrement pacifique , homme de talent et de caractère, qu'elle a déshonoré. Elle l'a laissé faire auprès du Gouvernement britannique ces ouvertures qui demandaient du temps ; et ce temps, l'Allemagne le gagnait pour des préparatifs de guerre.
Il ne faut pas faire sans doute le prince Lichnowsky plus naïf qu'un autre diplomate allemand. Sans vouloir annexer présentement les colonies portugaises et belges, il a dû compter qu'elles s'infiltreraient vite d'une abondante population allemande, et que dans une génération elles se détacheraient toutes seules du Portugal et de la Belgique par le j^oids même des sympathies allemandes qui y auraient grandi. Une armée allemande, préparée à Dares-Salam ou à Swakopmund, et disposant de chemins de fer suffisants, empêcherait tout secours européen de secourir efficacement la Belgique et le Portugal lors de ce grand changement.' La veulerie
(i) On les trouvera dans noire notice plus bas, p. 288.
européenne ferait le reste. Mais trente ans gagnés sont un long laps de temps; et plus d'une modification pouvait se produire dans les idées internationales pour que l'intégrité politique des petites puissances ne fût pas compromise. L'Allemagne s'est impatientée devant les liésitations légitimes du gouvernement de Londres . Elles avait des plans continentaux qui exigeaient la reprise du plan colonial sur l'Asie Mineure. Il me paraît donc que Berlin a sacrifié son ambassadeur à L-ondres rempli de bonnes intentions. L'auteur de Deutsche WeltpoUtik und kein Krieg, comme le prince Lichnowsky, était défiant du pangermanisme :
« Les paagermanistes ont accueilli sans distinction les intérêts de la nationalité allemande, partout où il y en avait : en Autriche, en Suisse, aux provinces baltiques, dans les marches i)russicnne8 de l'Est, aux Etats-Unis, au Brésil, etc. Ils n'ont pas seulement voulu soutenir et fortifier le Deutschtwn à l'étranger. Ils ont espéré réunir ces fragments de la nationalité allemande épars au delà de nos frontières. Quelques pangermanistes ont voulu réunir la Hollande à l'Allemagne. Avec un enthousiasme passionné ils ont pris le parti des lioërs ; |et ({uand les idées nouvelles de politique mondiale montèrent à notre horizon politique, ils se tournèrent vers elles également. Pourtant, ils n'ont renoncé à aucune de leurs idées anciennes ; il s'est donc réuni dans leurs sphères d'idées des éléments tout à fait contraires. La Lig-ae pangermaniHtv n'a jamais atteint de résultat positif. Elle n'a jamais produit de chef d'une capacité politique réelle. Elle n'a jamais eoni|)ris que dans la foule des problèmes qu'elle posait i\ lu p<)liti(iu(' allemande, il fallait faire un choix et concenlnîr toutes les forces sur un but étroitement déliluitc II). »
(x) DrntHche WcUpnlUik und kein KrU'g, p. 5(».
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Pourtant, cet impérialiste pacifique lui-même déclare : « Gomme excitateur, les pangermanistes ont rendu plus d'un service. » La question est précisément de savoir s'ils n'ont pas trop violemment excité l'opinion publique de l'Allemagne. Ils lui ont suggéré des plans délirants, mais qui, dans leur outrecuidance, avaient de l'unité. Le projet d'une Europe Centrale allant de Lille au golfe Persique, qui lui contesterait de la grandeur? Et de là, par l'Egypte, cette Europe germanisée n'atteindrait-elle pas l'Afrique Centrale que le prince Lichnowsky prétendait conquérir par des négociations pacifiques? Pour le délirant orgueil des pangermanistes le projet sur l'Afrique Centrale était donc mesquin. Ils ont préféré la guerre. Car la guerre heureuse permettait de réaliser le plan immense à aussi peu de frais que le plan restreint. Elle n'obligeait pas à faire un choix entre les problèmes, car la victoire les résolvait tous.
Une fois déterminée à la guerre, l'Allemagne était donc tout naturellement orientée vers le plan pangernianiste. Le kaiser, le kronprinz et les ministres étaient-ils tous, comme von Tirpitz, gagnés d'avance aux idées du pangermanisme? Cela importe peu, s'ils y ont été finalement entraînés et si la minorité des serviteurs clairvoyants, prudents et de cœur haut placé, tels que Lichnowsky, ont sombré dans la disgrâce impériale et dans la déconsidération publique. La Ligue pangernianiste aura pu redire avec raison, comme elle le fit pour tous les actes antérieurs de l'impérialisme allemand (projets sur la flotte, loi Delbriick, oppres-
sion de la Pologne, de l'Alsace-Lorraine et du Sleswig, projets sur le Maroc) :
« Nous avions préparé le terrain pour les projets manifestés en fin de compte par le Gouvernement allemand (i). »
Charles Andler.
(i) Conclusion dn Congrès pangermaniste de 1899 à propos des projets sur l'augmentation de la flotte.
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LES THÉORICIENS OFFICIEUX DU COLONIALISME ALLEMAND
Alfred ZIMMERMANN
M. Amki:i> ZIMMEHMANN est né en iSSç) à Fianckenstein en Silésie. 11 a (ait ses études à l'Université de Breslau. Il est économiste et historien. Déjà ses essais de jeunesse, (l'uvres d'un brillant et laborieux étudiant, ténioi^'uent de ses ffoûls et de ses aptitudes. Tel, son traité de la Floraison et (le la Décadence de l'industrie linière en Silésie [Bliithe und Vcrfall des Leinengewerbes in Sehlesien, i885). Un essai pseudonyme, publié sous le nom de Cliarponlier et qui esquisse \' F.volution de la politit/ue coloniale de l'Empire allemand [Ent<.\HclxelungsgesehiclUe der Kolonialpolitik des dentsclien Reichs,) montre dès i88G (ju'il a trouvé sa voie véritable.
M. Zimmermann a commencé sa carrière, comme font tous les administrateurs allemands par les fonctions de n référendaire » dans le service judiciaire. Il a débuté â Kœnigsberg en 1887, il y est devenu assess(;ur au tribunal en 1893. Le voisinage de la Russie lui permit dillérents voyages qu'il a décrits dans son ouvrage : liussische Wanderbilder (Im-
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pressioTis de voyage en Russie, 2« éd., 1890K Dans ses loisirs il réunissait les documents d'un ouvrage consciencieux, intitulé : Preussùich-deutsche Handelspolitik [Politique commerciale de la Prusse et de V Allemagm% 1892). 11 se préparait ainsi à un premier stagtî de rédacteur au uiinislère des Artaires étrangères. Mais il préféra bientôt les consulats. II débuta comme vice-consul à Shanghaï, à Canton, J'ut consul suppléant à Tien-ïsin en lyoo, ijuis rentra au ministère des All'aires étrangères comme collaborateur scientifique, avec le titre de Conseiller de légation, en ii)02. Ses ibnctions de conseiller de légation devinrent efléctives en 1903. M. Zimmermann a gravi depuis lors tous les échelons de la hiérarchie; il est devenu directeur des atîairos politiques à son ministère, en lyio, et sous-socrétairo d'Etal en 191 1. 11 a été mêlé ainsi aux négociations qid ont suivi le « coup d'Agadir ».
Ses ouvrages ont un caractère officieux très marqué. Son grand traité, intitulé HandelspoUtik des deutschen Reichs (Politique commerciale de l'Empire allemand, 1901), est le bilaii que le ministère des AfTaires étrangères allemand dépose au .seuil du xx» siècle pour délinir ses elforls passés. De même le grand ouvrage en cinq volumes, Die europâischen Kolonieen (1890-1903), est mie vaste enquête historique entreprise par ce uunistère pour délinir les nu'lhodes coloniales employées par toutes les nations et pour découvrir les causes qui les ont fait réussir ou échouer. Les résultats pratiques (|ui peuvent se tirer de cette encjuete cuit été résumés par M. /immermann dans un dernier ouvrage : Kolonialpotiti/,- {Polilifjue coloniale, i<)o5.), qui l'ait partie du grand Handbuch (1er Staalsw.Hssenschaften de Franckonstein. Il a paru op{)orlun de se rendre compte des méthodes passées du Couvernement allemand en matière coloniale, d'après ces ouvragées.
/. Le point de me de Bismarck en 1868.
Bismarck éUnl op]>osé à l'acquisilion de colonies par l'Ktat.
Après avoir examiné toute cette allaire leelle de l'aeqnisition de la Nouvelle- Guinée), Bismarck décida, par une lettre dalée du 9 janvier 1S68, adressée à von Uoon, ministre de la guerre et de la mai'ine, d'abandonner à l'industrie privée les enlri-pi'ises «le colonisation dans
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les pays étrangers, attendu que la Confédération de l'Allemagne du Nord ne pouvait s'engager dans cette voie. « D'une part, écrit-il, les avantages qu'on escompte pour le commerce et l'industrie de la mère patrie reposent en très grande partie sur des illusions. Car les dépenses causées par la fondation, la protection et surtout le maintien des colonies, dépassent très souvent, comme le prouvent les expériences de la politique coloniale de l'Angleterre et de la France, l'utilité que la métropole en retire; sans compter qu'imposer à toute la nation le poids d'impôts considérables au profit de quelques branches spéciales du commerce et de l'industrie, est une chose difficile à justifier. Se fondant sur les expériences faites à cet égard, l'Angleterre a abandonné .sa politique coloniale et la France semble également attacher peu de valeur à la fondation de nouvelles colonies. En ce qui concerne la Confédération de l'Allemagne du Nord, dont le système militaire repose sur le service obligatoire pour tous, il y a encore une autre difficulté particulière : on ne peut considérer comme rentrant dans les obligations comprises dans ce système, l'emploi prolongé des hommes soumis au service militaire dans une garnison des pays tropicaux. D'autre part, je me range entièrement à l'opinion souvent exprimée, déjà par Votre l'excellence, au cours des négociations sur cet objet, que notre marine n'est pas encore suiTisamment dévelo{)pée pour pouvoir se charger d'une protection soutenue dans les Ktats lointains. Enfin, la tentative de fonder des colonies dans des territoires dont la souveraineté est revendiquée, à tort ou à raison, par d'autres I"]tals, ])ourrait aboutir à des contlits divers qui ne sont pas désiraljles. »
Alfred Zimmermann. Geschichte der deiitschen Kolonialpolitik (Histoire de la politique coloniale allemande), 1914, p. 6-7.
Attitude de Bismarck pendant la guerre de
Bismarck résista aiix chauvins allemands qui réclamaient l'annexion des colonies françaises.
Les succès obtenus dans la guerre contre la France donnèrent naturellement un nouvel aliment aux aspirations qui tendaient à l'acquisition de colonies appartenant en propre à l'Allemagne. Dès l'automne de i8;o, l'armateur brémois P. Uickmer^ rédigea un mémoire dans lequel il recommandait la prise de possession de la station navale française de Saigon, en Indo- Chine. Il ne se contenta pas d'adresser ce mémoire aux ministres, mais il le soumit également au Ueiclistag, en y joignant une pétition signée de 3i maisons de Brème, .\ de lîremerhaven, 3 de Berlin, de la Chambre de commerce de Gestemunde, des professeurs von Holt/endord" et A. G. Mosle. Il est vrai que le Reichstag, dans sa séance du 3o novembre, écarta cette pétition en passant purement et simplement à l'ordre du jour. Dans la Nationalzcitung du ao sei)tembre 1870, le voyageur bien connu dans la suite, ilrnst von Weber, de Dresile, ilemanda qu'on eulevAt à la France la Cochincbine, Tahiti, les îles Marquises et la Réunion. D'autres recommandèrent l'acquisition d'Alger et de Madagascar. Un anonyme proposa. dans une brochure parue à Berlin, en 1871, « Deutschlands Interessen in Ostasien » {Len intérêts de l Allemagne dans l'Asie orientale], de s'établir en Chine. Des voix diverses s'élevèrent en faveur de l'annexion «les îles Fidji, qui étaient alors inoccupées, et de l'acquisition de iNindichéry.
Ce nionvcniriit prit une tcilt- ;iiii|)l<>iii- (|ii(' Misniarck
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se vit aihené à faire déclarer publiquement dans la presse que la Confédération de l'Allemagne du Nord n'avait pas encore l'intention de fonder des colonies dans les mers étrangères. En particulier, il lit porter expressément à lu connaissance des Etats-Unis, où l'on observait avec méfiance ces manifestatioi)s de l'opinion publique en Allemagne, qu'il avait à cœur d'éviter tout ce qui jjourrait troubler éventuellement la bonne entente avec eux.
Cependant, ce flot de projets coloniaux en subit à peine une diminution. ' Inlassablement, on essayait par des journaux, dos revues et des brochures, île même que par des j)étitions adressées aux autorités, de créer un mouvement d'o[)ini(m j)our la prise de possession des colonies françaises, pour l'occupation de la Nouvelle-Guinée, des îles Fidji, de la Nouvelle-Calédonie, pour des entreprises au pays des Zoulous, sur les bords de la mer Rouge, à Tunis ou à Tripoli. Des aventuriers de toute sorte mirent en vente de prétendus titres ou droits de propriété sur des domaines coloniaux. Des savants et des négociants pi'écOnisèrent l'achat des PIiilipi)ines, de Surinam, voire même de la Nouvelle-Zélande. En 1871 également, on recommanda pour la première fois les îles Samoa, où la maison Godefroy de Hambourg était toute-puissante, comme colonie et territoire se prêtant à une station navale. Tout cela, il est vrai, sans résultat. Les dirigeants politiques de l'Allemagne préférèrent aux colonies l'Alsace-Lorraine et l'indemnité des milliards. A l'occasion des négociations de paix à Versailles, l'acquisition de Pondichéry fut encore débattue. D'après le récit de Poschingcr « Fùrst Bismarck als VolksAvirt », t. I, page G3. [Le prince de Bismarck économiste), le chancelier aurait répondu : « Je ne veux pas du tout de colonies. Elles ne sont bonnes que comme bureaux de placement... Toutes ces atl'aires coloniales seraient pour
nous comrae la fourrure de zibeline doublée de soie des tamiUes nobles polonaises qui n'ont pas de chemises. »
Ibid., p. 9-10.
Conversion de Bismarck au colonialisme en
Bismarck se déclare partisau de colonies d'exploitation, avec conslituliou de grandes compagnies à monopole.
Dans la séance du Reichstag du liG juin 1884, Bismarck souligna une fois de plus expi*essément qu'il ne songeait pas à envoyer dans les colonies un certain nombre de fonctionnaires supérieurs ou subalternes, à créer îles garnisons, à construire des ports et des forts. « Mon intention, dit-il, approuvée jMir Sa Majesté, est tie laisser la resjKinsabilité du développement matériel des colonies et de leur création à l'activité ou à res])rit d'entreprise de nos concitoyens, tant armateurs que commerçants; de pixjcéder moins sous la forme d'une annexion à l'Empire allemand de pays d'outre-mer, que sous celle do chartes, dans le genre des « Royal Charters » anglaises, en m'appuyant sur la glorieuse carrière parcourue par les commerçants anglais ilejmis la fondation de la (iompagnie des Indes orientales; de remelti-e en même temps à ceux qui seraient intéi-essés aux colonies le gouvernement de celles-ci, dans ses lignes essentielles; de leur accorder simplement la possibilité d'une juridiction européenne iK>ur les Européens et l'appui que nous sommes à même de leur prêter sans garni.son ])cnManente. Ainsi donc, couime je me représente la chose, on aurait pour une colonie île ce genre un délégué de l'autorité impériale, sous le nom de consul ou de résident, qui connaîtrait des plaintes; )>i^is l'un (|uelconque de nos tribunaux ma-
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ritimes et commerciaux, soit à Brème, à Hambourg ou ailleurs, trancherait les litiges que pourraient faire naître les entreprises commerciales. Notre dessein n'est pas de fonder des provinces, mais des entreprises commei'ciales ; celles d'entre elles qui, parvenues à l'apogée de leur développement, auraient acquis leur autonomie avec l'investiture finale et permanente de rEm[)ire allemand — autonomie commerciale placée sous l'égide de celuici — seraient protégées dans leur libre épanouissement soit contre les attaques de leurs voisins immédiats, soit conti*e ropi)ression et les dommages qui leur viendraient d'autres puissances européennes.
« Nous espérons que l'arbre, grâce à l'aclivité des jardiniers qui le planteront, prospérera tlans son ensemble, sinon, c'est que la jilante ne vaut rien; alors, le préjudice atteindra moins l'Empire — car les dépenses demandées par nous sont de peu d'importiince — que les pi\)/noteurs eux-mèmès qui se seront trompés dans leurs entiv])rises. Voilà donc où est la dilfcrence : dans le système que j'ai ai)pelé le système français, le Gouvernement de la métropole prétend juger cliaque fois si rentrej>riseest bonne et ollre des chances de prospérité ; dans ce système-ci, nous laissons le choix au commerce, à l'homme privé; et si nous nous ai)ercevons que l'arbre prend racine, croit, ])rospère et demande l'appui de l'Empire, nous l'assistons; je ne vois pas que nous puissions, en bon droit, le lui refuser. »
Ibid., p. 70-71.
4. Bismarck rend le Reichstag- responsable des premiers déboires coloniaux de l'Allemagne (1886).
Dans l'ensemble, le développement des colonies d'Em pire, pendant les premiers temps, répondit fort peu aux
espérances qu'elles avaient éveillées. Le chancelier imputa cet écliec à la majorité du Reichstag qui était opposée aux entreprises coloniales.
Le i8 mars 1886, il fit à l'Union coloniale la communication suivante : « Vu l'attitude réservée que la majorité du Reichstag garde, jusqu'ici, vis-à-vis de nos aspirations coloniales, je ne suis pas à même d'accorder à l'esprit d'entreprise allemand le degré de jjrotection qui correspondrait à notre intérêt national. » Le 5 juin 1889, répondant à Fabri, au sujet de l'envoi de son ouvrage, Fïmf Jahre deutscher Kolonialpolitik (Cinq années de politique coloniale allemande), il lui écrivait : « Pour ce qui est de la question coloniale en général, il est regrettable qu'elle ait été conçue en Allemagne, dans son principe, comme une affaire de parti, et qu'au Reichstag le vote de crédits pour le? <cuvres coloniales ne cesse de rencontrer de l'opposition ou ne trouve une majorité que par complaisance surtout pour le Gouvernement et sous certaines conditions. Le Gouvernement impérial ne i)eut x>as, de sa propre impulsion, sortir de son programme primitif au sujet de la protection des entreprises d'outre-mer; il ne peut assumer la responsabilité d'organiser et de payer une administration à lui, avec un personnel considérable de fonctionnaires et des contingents de troupes, tant que l'opinion du Reichstag ne sera pas à ses côtés pour le seconder ou lappuyer et que l'importance nationale de colonies d'outre-mer ne sera 2)as suffisamment reconnue par tous ou favorisée par le capital et l'esprit d'entreprise commercial. »
Ibid., p. 143-14/;.
Kahl von STENGEL
Le baron Kajil von Stexgel est un haut fonctionnaire bavarois. 11 est né en iH^o, à l'eulendori", près Haniberg. 11 a étudié à Munich, et a débuté dans la magistrature. II est un des premiers magistrats allemands que l'annexion ait amenés en Alsace-Lorraine ; el il a été conseiller à la cour de Mulhouse et de Strasbourg de 1871 à 1881. Puis il passa dans l'enseignement du droit, enseigna aux L'niversilés de Hreslau, de 1881 à 1890, à Wiirzbourg et à Munich de 1890 à i8<)5. H est très décoré, très surcliargé de titres : il est conseiller secret auli(jue depuis 1908 ; conseiller secret réel depuis 1910.
Ces titres lui ont été accordés pour divers services, dont quelques-uns sont seienliliques. Bavarois, il à étudié en 1884 VOr<>-anis(itio/i de l'administration prnssienne (Organisation des jtrcnssisc/ien VerM'attung-). A celle étude, il a ajouté un Traité de /'administration allemande {Lehrhnch der dentschen Ver^KHdtnn^, i88()); un traité sur le Droit public du royaume de Prusse [Staats/-evht des Kônig-reichs Preussen, 1894), un vaste dictionmdre du droit administratif allemand ( l\V>77er/>Hf/< des dentschen VerH'nltun^>'sree/its, ï89o-i)7), une collection de doeiiments sur le droit administratif impérial allemand {Quellensammlung- zum Verwaltungsrecht des deutschen Reichs,
Karl von Stengel est non seulement fonctionnaire et professeur. Il se livre à une propagande politique active. 11 est membre de la Société coloniale et de la Ligue navale {Flottenverein). C'est dire (pi'il est un pangermanisle militant. Son ouvrage sur le Régime juridique des protectorats allemands {Die Rerlitsverhàltniss des deutschen Schutzgebiete, 1901), est une tentative subtile de déhnir le droit que possède un Etat colonisateur sur des territoires qu'il protège, sans se les incor[)orer.
C'est ce professeur conquérant que l'Allemagne a délégué
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à la Conférence de La Haye en 1899. Nous empruntons à une de ses brochures pour la Société coloniale, lénumération des raisons pour lesquelles l'Allemagne a dû renoncer aux méthodes bismarckiennes de colonisation; et nous admettons ces raisons.
Echec du principe bismarckien en matière de politique coloniale.
L'Etat ne peut s'en remettre à l'initiative privée du soin de fonder ou de gérer des colonies.
On comprend que le Gouvernement impérial, soit par considération pour ropposition qu'une politique coloniale énergique rencontrait dans différentes si)hères de la nation allemande, en particulier au Reichstag, soit pour éviter des couilits à l'extérieur, ait procédé avec toute la prudence possible. Cependant, bien que le peui)le allemand soit redevable de la plus grande reconnaissance au chancidier impérial, le prince de Bismarck, pour son initiative dans le domaine de la politicjue coloniale, il ne faut pas perdre de vue que son programme de politique coloniale manquait de la clarté nécessaire et méconnaissait les conditions préalables qui, au xix® siècle, rendent possibles et réalisables la fondation comme l'administrution de colonies. En particulier, l'on vit bientôt que l'espoir de faire appel à la participation de maisons de commerce et de sociétés pour administrer des colonies acquises ou tout au moins proposées par elles, ne se réalisait pas et ne pouvait pas du tout se réaliser. A rheure i>réseate, les circonstances sont tout autres qu'au temps où se formèrent la Compagnie liollandaise et la Compagnie des Indes orientales pour acquérir et gouverner <les colonies. D'abord l'importance et la puissance de ces compagnies re[)o.Huient principalement sur des
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monopoles économiques, gardés avec un soin jaloux, au sujet de certaines contrées — monopoles qui ne sont plus possibles aujourd'hui. Ensuite il faut considérer qu'il y a trois siècles, on attendait et exigeait beaucoup moins de la puissance de l'Etat qu'au xix' siècle, et que par suite aussi, l'exercice des droits de souveraineté politique dans les colonies par des compagnies d'exploitation ne s'opposait jjas au même degré qu'aujourd'hui à la conception de la mission de l'Etat.
Fi'inf und zwanzig Jahre deutscher KolonialpolUik (\'ingt-cinq ans de politique coloniale allemande), lyii, p. 19-uo.
Ferdinand WOHLTMAXX
Ferdinand WOHLTMANNest un technicien de l'agronomie coloniale. Il est né en 185" àlIitzacker-snr-rElbe, en Hanovre. Fils de j)ropriélaire agrienlteur, il a Ini-niènu' conunencé par l'exploitation j)ralique du domaine paternel. 11 a l'ail ses ("'tuiles universitaires lard, de 1880 à 1887, à Halle, à Berlin, à Heidelberg. Ses voyages, entre 1887 et i8«)i, l'ont mené en Alriqne, dans les deux Amériqnes, aux Samoa. 11 a professé l'agronomie de 1892 à 189^ àlîreslaù; puis à Bonn-Poppelsdorf de i8<)4 »^ 1906. Depuis lors, il enseigne à l'Université de Halle et dirige, depuis 1909, l'Institut agronomique considérable que Kùlm avait fondé à cette Université.
Ses voyages lui ont fourni la matière de monograi)hies nombreuses sur le Cameroun, le Togo, l'Afrique occidentale et orientale allemande et sur les Samoa. II collabore à un périodique inq)orlant : Der Tropcnpflanzvr {Le Planteur des tropiquem et édite une collection de monograpliies agrouomiijues, (pi'il a intitulées Kiihn-Archiv. Labrochnrej'i laquelle sont emprnnlées les pages ei-dessous développe, du point de vue dn parti conservateur-libre { freiUonservativ), les raisons (pii poussent l'Allemagne à coloniser.
I. Pourquoi l Allemagne a besoin de colonies
I*ouc|U()i l'Allemagne a-tclle besoin maintenant de colonies? Dans la réponse à cette (juestion, nous trouverons en même temps les iins de la politique coloniale allemande. Les misons en sont multiples :
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1° L'augmentation de la population allemande dépasse celle de toutes les autres nations, et l'Allemagne n'a pas pour elle de débouché qui lui soit propre, de sorte que l'excédent de notre force nationale est à maints égards perdu; souvent même il nous fait encore dans la suite une forte concurrence (par exemjjle dans l'Amérique du nord et en Australie).
La Russie a la Sibérie et l'Asie, l'Angleterre et la Hollande ont leurs colonies où le trop-plein de population tro^ve son écoulement. L'accroissement de l'Allemagne,, qui s'élève chaque année à (ioo.ooo tètes, est inquiétant. De i83o à 1H90, l'émigration s'est montée à près de 5 millions d'hommes, et, dans certaines années, même à 200.000 tètes. Cela représente une perte de capital se chiflrant annuellement par plus de 200 millions de mark, soit en 60 ans près de 12 milliards de mark, dont nous avons enrichi et fait bénéficier d'autres Etats. L'histoire des peu^fles n'offre réellement nul exemple analogue de ce phénomène étrange et inouï.
Que sont de pareilles sommes en face de nos questions douanières et linancières?
2" L'écoulement des produits de notre industrie a subi des arrêts temporaires; des marchés fixes, tels que ceux, par exemple, que la Hollande, l'Angleterre et la France possèdent dans leurs colonies, firent défaut à l'Allemagne. Noire flotte de commerce en soufl'rit également. Le commerce et l'industrie ne peuvent prospérer en toute assurance que dans des conditions durables de stabilité.
3° Notre puissance maritime ne s'est développée que sous l'empire de circonstances forcées; elle a coûté beaucoup d'argent et n'a pas eu assez de travail.
4" Des savants et lics esprits allemands ont travaillé partout sur cette terre pour d'autres peuples ; en ce qui concerne notre propre développement économique, leur
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activité bienfaisante a été presque entièrement perdue pour nous.
5" Après 1870-71, le peuple allemand s'était retrouvé; nous étions devenus une nation éprise de prog-rès; nous nous étions- consolidés au dedans; depuis 1880, le gros de nos travaux intérieurs était terminé; nous nous sentions riches en capitaux et nous avions conscience de notre virilité; tel un homme vigoureux, nous avions besoin dès lors de déj)enser notre activité au dehors et d'employer utilement l'excédent des forces physiques et intellectuelles de notre peuple. Il n'est arrivé que trop souvent dans les siècles passés, que ces forces furent inutilement gaspillées, sans profit pour nous, pour la culture et la civilisation. Les expéditions d'Italie, les croisades, les sanglantes guerres de religion, l'émigration : telles furent les manifestations de notre force nationale, qui de ce fait se réduisit en fumée, sans utilité aucune pour la patrie. Seules, des colonies constituent, de nos jours, un moyen raisonnable de la canaliser. Nous y apercevons cette force employée à des créations visibles et tangibles ; elles élargissent notre horizon intellectuel, tout en nous préservant, dans la mère patrie, du mécontentement, des discordes intérieures et du marasme; c'est donc de ces sources pures que sont nées chez nous les colonies. Elles ne sont jtoint par suite une oeuvre improvisée et factice, une entreprise aventuixiuse de quelques individus, un caprice de la j)oliliqûe, une fantaisie de la volonté nationale, un hochet : elles sont au contraire une grave nécessité historique découlant pour nous de la situation du moment, de l'Ame nationale et d'une politique perspicace.
On nous a objecté, en guise de reproche, que nous n'avions aucun droit moral à la possession de colonies. A cela je n''p(»n»lrai sim|)lement ceci : par les Ilots de nos emigrants, par les voyages de nos exj>lorateuis, \\i\v nos missions religieuses et par notre lillérature, nous avons
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tout uutaut contribué au progrès de la civilisation universelle que n'importe quel autre peuple du monde ; par ce seul fait, nous avons acquis le même droit à posséder des colonies que celui que d'autres jieuples réclament pour eux-mêmes.
' Die Ziele iind Erfolge der deiitschen Kolo-
I nialpolitik (Les lins et les résultats de
la politiijue coloniale allemande), 1897.
a. Importatice des colonies allemandes actuelles.
C'est en 1884 que, pour la première fois, le pavillon allemand a été hissé sur une lointaine terre d'outre-mer, en sig-ne de prise de possession. Dei>uis Irtrs, nous avons acquis successivement d'abord Togo, puis le Cameroun, l'Afrique alleuiande du sud-ouest, l'Est africain et le domaine allemand du Pacifique, avec une j)artio de la Nouvelle-Ouinéc.
Entre temps, par une possession de douze années (i), nous avons pu nous rendre compte :
. 1° Si nous sommes à la hauteur des tâches colonisatrices ;
2° Si nous avons dos capitaux assez forts pour être utiles à des colonies ;
3" De quelle valeur sont pour nous nos colonies.
Dans nos colonies elles-mêmes, il s'est produit dans l'intervalle, un changement avantageux. Le patriote aventureux hissant son drapeau, le chasseur en quête de butin, le brave officier conquérant le pays une deuxième fois sont passés à l'arrière-plan ; au premier plan se trouvent maintenant le négociant, l'agriculteur, l'ingé-
(i) Ecrit en i><97.
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nieur et le technicien. Ce sont eux qui, représentant et favorisant la civilisation, ont pris en main le travail avec un plein succès.
Après avoir atteint ce premier degré de nos aspirations coloniales, acquis des colonies, consolidé notre puissance vis-à-vis des indigènes, assuré la sécurité de nos possessions et y avoir amorcé heureusement l'œuvre civilisatrice, il paraîtra opportun de poser cette question : « Quels résultats accusent nos possessions coloniales et quelle valeur économique ont-elles pour nous ? »
En territoires et en habitants, nous avons acquis en cliinVes ronds a.65o.ooo km^ avec près de 8 millions d'habitants, soit au total une superficie environ 5 fois plus grande que celle de l'Allemagne
Les six dernières années nous ont en particulier fait avancer d'une layon sensible; tout ce qui, au point de vue colonial, constitue une base durable de prolit et de richesse : culture du sol, i)lantations, est maintenant aussi pleinement apprécié que bien compris et marque un début ferme et de bon aloi. Nos elforts n'ont pas été vains; d'autres peuples aussi reconnaissent notre labeur et nos succès : les Anglais avec jalousie et une certaine inquiétude pour l'extension et l'existence de leur commerce ; les Français, d'une fayon franche et sans objection. Leroy-Beau lieu, le plus eminent «les historiens et hommes politiques de notre temps, en ce qui concerne les colonies, déclarait dès 1H90, dans une ti^uvre excellente, encore beaucoup trop peu connue chez nous. De la Colonisation chez les peuples modernes (Paris i8yi, p. 'Ji5i :
« Les Allemands ont fournila preuve qu'ils sont en état dv coloniser; ils ont — ce qui leur manquait il y a quinze ans — des capitaux importants ; ils se dislingucnt par le goiU d<îs entreprises; on peut espérer leur succès: il ne faut pas, en tout cas, le voir d'un mauvais œil. »
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Leroy- Beaulieu est [)ro l'on dément convaincu qu'un peuple laborieux, sain et abondamment pourvu de; capitaux, a le devoir d'exercer son activité dans des colonies, et il regrette que l'Italie, le Danemark, la Norvège et la Suède aient négligé l'occasion de le faire. Quant à la France, il fait ressortir qu'après la dure destinée de 1870-71, il n'y avait qu'une possibilité, qu'un moyen pour ce i)ays de no pas tomber au rang d'une puissance de deuxième ou de troi,sième ordre : c'était d'acquérir des colonies. On sera pleinement de son avis et, d'autre part, on ne peut s'empêcher de considéi-er comme une bonne fortune que ce que la France a recherché avec une claire intelligence et un regard perspicace plongeant dans l'avenir; que ce qu'elle a réalisé en peu de temps, d'une fa(,-on admirable, n'a pas été non plus négligé par l'Allemagne — encore qu'au début ce fût peut-être davantage par instinct — : la fondation d'une puissance coloniale. Cependant je dois mettre expressément en garde contre cette conception chimérique que, dans nos colonies, nous possédons aussi de vastes domaines vers lesquels on pourrait diriger l'émigration en masse. 11 n'y a que l'Ouest-Africain allemand qui puisse s'y prêter, mais la valeur de ce pays n'est [>as encore suflisamment connue pour (jue, dès aujourd'hui, on soit à même d'indiquer le nombre de paysans allemands qui pourraient y fonder un nouveau foyer en toute sûreté. Mais les domaines du Pacilique, l'Est- Africain, le Togo et le Cameroun ne seront jamais en état de recevoir une émigration allemande en masse. Il peut se fiiire que (,'à et là, sur les hautes terres de ces colonies, quelques villages de colons allemands se forment dans un avenir éloigné ; mais j'ai la conviction que, dans la question de l'émigration, elles ne joueront jamais un rôle appréciable. Le rêve de nos géographes et de nos premiers colonisateurs enthousiastes d'acquérir pour l'Allemagne des colonies d'émigration, ne s'est donc
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réalisé jusquici que jusqu'à un certain dej^ré. Cette question si importante pour notre patrie d'une émigration pratique et salutaire peut dès lors être considérée, malgré nos colonies, comme étant toujours ouverte et non résolue. Espérons également, à cet égard, que nos aspirations coloniales seront un jour couronnées de succès!
Ibid., p. 6-8; 18-20,
Bartholomâus von WERNER
Le contre-amiral Bautiiolomaus vo\ WERNER, n'est pas à confondre avec son homonyme, son aîné et son supérieur en «{-rade, l'amiral Reinhold von AWrner. Tous deux ont écrit sur les choses «le la marine et de la j,'uerre navale. Le contre-amiial RarUiolonians von Werner a écrit des ouvrages de vuigarisalion, par où il essaie de slimuler la jeunesse allemande aux eiitrepris(»s aventureuses de la vie maritime. Ce sont IhuLschex Kriefi:sschifJ'sleben iind See/'ahrfmiuit [La Vie sur les navires de guerre allemands et l'art allemand de la navigation; 1H9..); Die Kampfmittel zur See [Les moyens de combat sur nwr, lik)..:) Der See-h'rieg (Li guerre navale, 189..); Die Kriegs/nari/ie, ilir Personal and Hire Organisation {La marine de guerre, son personnel et son organisation, i8y5).
Les milieux maritimes et les milieux cohmialistes sont en glande partie les mêmes, en Allemagne. C'est ainsi que le contre-annral von Werner a appartenu à la Société coloniale allenmnde. Il avait visité les colonies de toutes les nations étrangères avant que l'Allemagne ertt un domaine colonial nt>tal)le. (Test pour Caire bénélicier ses compatriotes de cette <'xpérienee ancienne ([u'il a exposé à la Société coloniale les observations dont nous extrayons les passages qu'on va lire.
I . Les colonies d'exploitation sont préférables pour rAllernag'ne aux colonies de peuplement.
Nous essaierons d'abord de fixer l'objectif que nos colonies doivent atteindre et, en même temps, nous passerons rapidement en i*evue les puissances coloniales étrangères, car les expériences qu'elles ont faites comme
les résultats qu'elles ont obtenus servii'ont essentiellement à déterminer le but de nos efforts. Cet examen m'amène à un premier résultat : c'est que le peuple allemand, somme toute, ne doit viser qu'à la possession de colonies pour le commerce et les plantations, en les limitant en particulier aux pays qui possèdent une forte population indigène ; il lui faut renoncer à la fondation de colonies agricoles proprement dites. En conséquence, il est nécessaire pour lui île porter son attention sur les pays tropicaux, et il agira sagement au début en n'engageant la totalité de ses forces que dans des contrées de ce genre; par contre, il attachera peu d'importiince aux territoires situés dans la zone tempérée, car, de nos jours, ceux ci ne font qu'exiger de l'État des sacrifices d'argent sans lui rapporter de bénéfice, en supposant même qu'ils procurent une existence tranquille à un assez grand nombre d'enfants de la métropole. Ce principe va rencontrer probablement de nombreuses contradictions, mais celles-ci ne subsisteront plus, je l'espère, quand j'aurai terminé ma ilémonstration.
D'autre part, on demandera peut-être pourquoi je mentionne absolument ce point, étant «lonné que nos colonies sont presque enlièrement dans la zone torride et que nous avons à compter avec des circonstances particulières.
A cette question, je sei'ais (orcé de répondre que c'est elle pi'écisément qui demande à èti-e disiiilée, car la grande majorité de l'opinion })ublique allemande incline, en elfet, à penser que seules les colonies agricoles ont une vraie valeur; il en résulte cpie cette opinion ne témoigne (|ue d'un médiocre intérêt pour notre domaine effectif d'outre-mer. Je considère donc comme une tAche essentiellrmcnt utile d'essayer de réfuter une conception qt>i me parait fausse et d'uider à mettre sur le droit chemin les contempteurs de nos colonies actuelles, afin que
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du moins ils participent à leur développement ultériear. C'est un fait d'expérience que l'on retrouve partout sur le globe que les colonies qui restent à la mère patrie sont uniquement celles où les colons sont transportés dans des conditions climatériques dillerentes ; par contre, toutes les colonies où les immigrants trouvent ties conditions d'existence égales ou analogues à celles de la terre patale, sont perdues tôt ou tard pour la métropole, suivant que les indigènes sont anéantis par les Européens en un laps de temps plus ou moins long. Les Anglais et les Fran(.'ais qui, sous la protection de leurs Gouvernements, ont colonisé les Etats-Unis actuels du Nord de l'Amérique, surent se rendre indépendants, dès qu'ils s'en sentirent sulfisarament la force. En Australie, dans la Nouvelle-Zélande et au Cap, par conséquent dans des pays au climat tempéré où les indigènes sont détruits totalement ou déjà en grande partie, les Anglais, unis aux Allemands, Français, Italiens et autres Européens qui y ont immigré, ne veulent plus être que des Canadiens, des Australiens, des Néo-Zélandais^ des habitants du Cap; ils no paient 'à la métropole ni impôts ni droits de douane; ils ont leur propre gouvernement et une défense nationale à eux; ils se donnent des lois à part et ils rejetteront la suprématie même purement extérieure de l'Angleterre, dès l'instant où ils pourront espérer un avantage, de cet acte. D'un autre côté, les Espagnols et les Portugais, qui trouvent dans les contrées tropicales des conditions d'existence identiques à celles de leur pays natal, ont changé en fort peu de temps de nationalité dans leurs colonies de la zone torride, ainsi ([ue nous le voyons dans l'Amérique centrale et méridionale. Sans doute, ils ont conservé la langue, la religion et les moeurs de la mère patrie, mais pour tout le reste, ils ont rompu complètement avec elle, de sorte qu'il n'existe même plus de relations économiques
réciproques. 11 est vrai que l'île de Cuba est encore une possession espagnole ii), mais les Espagnols ne veulent plus y être que des Cubains et travaillent sans trêve ni relàclie à se séparer de la métropole. Il y a déjà longtemps que J'Espagne ne tire plus de cette colonie des avantages notî\bles.
Considérons, au contraire, d'autres colonies où les immigrés trouvèrent, en arrivant, soit une forte population qui leur donna par l'industrie le moyen de l'aire de riches bénéfices — ou qui jusqu'ici ne s'est i)as laissé anéantir, — soit encore des colonies où les immigrés ne pouvant elFectuer eux-mêmes les travaux nécessaires à leur développement furent forcés de ménager les indigènes ou d'introduire une main-d'œuvre jeune, empruntée à des éléments d'un niveau humain inférieur; nous trouvons, dans ce cas, que les immigrés sont restés attachés obstinément à la métropole, gardant entre (>ux de la cohésion, et qu'ils ont toujours porté haut l'étendard de leur patrie. •
Voilà les colonies qui procurent à lu métropole du prestige et de la force, qui o firent à l'excédent de population, non seulement une seconde patrie, mais conservent à la vieille tei-re natale les emigrants (jui s'y rendent et sont une source de richesse pour les cohms comme pour la mère ]»atrie.
Dans les Indes orientales, ainsi que dans les autres colonies asiatiques de l'Angleterre, l'Anghiis reste toujours Anglais; il reste Anglais aux colonies situées dans la zone torride de l'Afrique et de rAmérii|ue; de même aussi dans les Indes occiiientales, où les «'sclaves jaiiis uH'ranchis ont pris la place des habitjints autochtones qui ont été exlcr^uinés, nègres hardis, paresseux, arrogants, (|ui se sont accrus d'une façon \ (-i-ilaldemeut ellrayante
(l) Article écrit en iHg.^.
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et commencent à être dantrereux pour les maîtres européens de ces belles îles, dont ils veulent les chasser.
L'Anglais trouve constamment, dans ces colonies, des parents et amis, des mœurs et un régime de vie dont il a riiabitude ; il s'y rend et retourne d'ordinaire dans ses foyers, après une absence ])lus ou moins longue, tandis que les émigrés qui sont allés en Australie, dans la Nouvelle-Zélande, au Canada et au Cap, y trouvent une nouvelle patrie et ne reviennent pas au pays où a été leur berceau. 11 on est de même des colonies Irançaises. Les Hollandais, eux aussi, sont devenus au Cap des lîoërs indépendants, tandis qu'ils restent Hollandais dans les Indes, orientales, à Java, , Sumatra, Bornéo et dans les Celebes, — Hollandais qui sans doute, à l'occasion, quand ils sont mécontents des mesures arrêtées par le Gouvernement de la métropole, prennent une attitude menaçante, mais qui n'en laissent pas moins toujours leurs poings fermés dans leurs [>oclies, car ils savent que toute révolte ouverte, fût-elle réellement couronnée de succès, signifierait pour eux la ruine. La même chose s'applique aux Espagnols des Philippines, parce que ces îles possèdent une forte population indigène. Si les immigrants, dans toutes ces colonies, voulaient secouer la souveraineté de la métropole pour former de nouvelles nationalités, ils seraient tous subjugués i)ar les habitants primitifs, sinon anéantis.
Die deiitsche Kolonialfrage. (La question coloniale allemande.) i8<)7, p. 5-7.
'2. Faiblesse du sentiment national allemand à l'étranger.
On m'objectera sans doute, à présent, que les colonies anglaises des climats tempérés, malgré leur autonomie,
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n'en ont pas moins été et sont encore d'une utilité inestimable pour la métropole et que, par suite, nous tirerions un profit sembkible de colonies du même genre. Je ne puis que concéder le premier point, car personne ne peut mettre en question ce fait; mais quant à la conclusion que les circonstances deviendraient nécessairement les mêmes pour nous, je ne puis y souscrire. Certaines particularités de race, telles que la faiblesse du sentiment national, le manque de fermeté de caractère vis-à-vis des autres nationalités, l'insuffisance de l'esprit de domination, un don supérieur des langues qui nous porte dans nos relations avec des hommes d'un autre parlor à user de leur idiome, une certaine lourdeur et l'habitude <le se courber humblement dans les autres pays devant toute loi étrangère, font qu'il est impossible à un Allemand de fonder en terre étrangère une communauté nationale, s'il n'existe pas des conditions préalables comme celles que nous avons dans nos colonies tropicales d'une forte densité de population. Si, j^i'imitivement, nous avions occupé rAu.stralie à la place des Anglais, ceux-ci n'en auraient pas moins peuplé le pays avec nous et, grâce à leur énergie imj)lacable, à leurs importantes ressources malùtimes, ils en auraient fait une communauté anglaise, tout en laissant les choses suivre un cours pacifique. Et si, même encore aujourd'hui, nous pouvions occuper dans une zone tempérée un pays semblable, au([ucl une jutpuiàtion indigène ferait défaut, finalement, le gros du commerce, c'est-à-dire tout le profit de la colonie, tomberait dans des mains anglaises, ainsi qu<' les Allemands, en effet, ont aidé autrefois vaillanunenl les Anglais et les aident encore aujourd'hui à faire prospérer leurs colonies, toJit en étant devenus et en continuant à devenir Anglais d'après la loi, mais aussi j)ar le vœuv et l'Ame. Dan.s un«^ ([ucKtitm de cette gravité, où un»' ccmnaissance abitolue de soi-même peut seuh* préserver de tout dom-
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mage, nous n'avons pas le droit d'oublier que, pour le moment, nous autres Allemands, nous ne |)ossédons pas encore un sentimenl national suffisamment fort pour pouvoir maintenir notre caractère à l'étranger.
Bien qu'après iSjo il y eut un temps où l'Allemand commençait à prendre à l'étranger l'attitude fière qu'il fallait, il semble bien que ce temps appartient déjà au passé. Avant 1870, il était de règle qu'à l'étranger, dans la maison d'un Allemand qui avait épousé une femme du pays, la langue <'t les mœurs de celle-ci imprimassent leur marque à la vie domestique; vers le milieu des années 1870-1880, au contraire, ou pouvait trouver des Allemands dont la maison était devenue une pépinière de germanisme; les enfants parlaient allemand et la mère — qu'elle fût .anglaise. Française, Brésilienne ou Tahitienne, — mettait sa (ierté à parler allenuin<l. Mais, autant que je sache, ces temps-là sont encore une fois passés. Sauf des exceptions que, pour notre honneur, nous voulons bien croire très nombreuses et qui semblent se rencontrer principalement dans des pays autres que ceux de langue française, l'Allemand établi à l'étranger ne parle que la langue de sa nouvelle patrie, il s'habille à la mode de l'endroit, tire du milieu ce qui est nécessaire à ses modestes besoins, et se soumet, comme il convient d'ailleurs, aux coutumes du pays. Mais il y a plus. L'Allemand (jui a vécu quelque temps au dehors aime toujours à faire parade de son caractère étranger, après sou retour dans la terre natale; il s'y sert, à toute occasion, delà langue étrangère, conserve des coutumes étrangères, un vêtement exotique, et, quand ses moyens le lui [>ermettent, il tire de préférence ce qui lui est nécessaire du pays étranger, où les prix sont plus élevés. Quelle diUérence avec l'Anglais! Avec le seul secours de sa langue maternelle, il traverse le monde ; toujours il s'habille à lu mode anglaise, qui attire le regard, même
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s'il a fait d'une autre terre sa patrie, alin d'étaler sa nationalité, et il commande toutes ses alTaires chez des fournisseurs anglais. Il reste attaché, tout au moins dans sa maison, aux mœurs anglaises. D'ordinaire, dès la <leuxième génération, l'Allemand n'a plus le sentiment de son j^ropre pays natal; par contre, les descendants des Anglais et des Français qui ont immigré en Allemagne depuis des siècles déjà, qui même sont des patriotes allemands d'une mentalité irréprochable, restent pourtant toujours fiers de leur ancienne origine. L'Alleman<l aime à modilier son nom à l'étranger; de « Schwarzkopf » il fait « Hlackhead > — de « Steinweg », « Stineway » — de Muller — Miller; je me garderai de méconnaître d'une façon absolue roi)portunité tie pareilles mesures, s'il s'agit de rendre intelligible dans la langue étrangère un nom impossible à prononcer; mais où vient-il à l'esprit d'un Anglais ou d'un Français d'agir ainsi? Il fait attention à la manière dont les habitants de sa nouvelle patrie prononcent son nom. mais il n'en chauge jamais rortliograplM3.
Ibid., p. 7-9.
Défection politique des Allemands établis à V étranger
Dans les Etats-Unis de l'Amérique du Nord où vivent des millions de nos fivres de race; en Australie où ils forment une forte fraction de la po])ulation, ils ne jouent aucun rule politi(|ue, tant qu'ils veulent rester Allemands. Kn dehors de Karl Schurz (i), il n'y a pas eu, scmble-til, un Allemand en Amérique qui ail confesse
(li Exilé nllciiuiiKl dt; iS|H, piil parti pour les aholitionniste.s contre le* esi'lnvagislcs; cuiitrihiia nu siicct'S dr Uncolii.
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publiquement son cai*actère germanique, tout en constituant une puissance dans la vie pul)lique. Même dans des villes où nos compatriotes l'orment, parmi les diverses nati#ualitcs, le plus l'ort contingent de la population, ils n oui dans leur ensemble, comme Allenumds, aucune importance. Il y a sans doute passablement de sociétés de gymnastique et de chant; mais celles-ci sontelles encore allemandes? La langue anglaise n'y prédomine t-elle pas? La langue allemande et le caractère allemand se conservent, il est vrai, pour des raisons l'aciles à concevoir, plus longtemps dans les classes non cultivées, mais quand on cherche à voir ce qui se liasse dans les l'amilles allemandes cultivées immigrées en Amérique, le père et la mère eussent-ils grandi en Allemagne, on trouve que les enfants commencent à pailer l'anglais comme langue maternelle et qu'il laut ensuite les envoyer en Allemagne pour y apprendre leur propre langue maternelle, comme langue étrangère. Et quelle attitude ces enfants ont-ils chez nous? Ils nous regardent avec pitié du haut de leur grandeur et se nomment fière ment « des citoyens de la libre Amérique ».
Peut-on attendre de pareils éléments, abaiiduuucs à eux-mêmes, qu'ils fon<lent à l'étranger une grande communauté animée de l'esprit national? Et en particulier à l'époque actuelle, alors que l'instinct d'indépendance prend dans les masses des proportions infinies? Alors que ceux-mèmes qui ne peuvent se passer de direction, quand ils ont à faire quelque chose, ne veulent plus reconnaître d'autorité supérieure? Croit-on réellement que le Paraguay, si souvent nommé depuis des années déjà et tant vanté comme devant devenir nécessairement une colonie allemande dans l'avenir, jouerait véritablement ce rôle si nous réussissions à expulser ses habitants actuels pour faire place à nos emigrants? Je ne le crois pas.
Il faudrait beaucoup d'ai'g^ent pour apUuiir les voies aux immigrants; mais lorsque ensuite nous voudrions éleVer les impôts et les droits de douane pour récolter ce que nous avons semé, quand nous voudrions voir le commerce limité uniquement aux éclianges avec l'Allemagne, on dirait de l'autre côté : « Venez donc chercher votre argent! Essayez un peu de nous forcer à faire du commerce selon les prescriptions de votre Gouvernement! Les armes à la main, et appuyés par nos voisins indéjjendants, nous vous attendrons, nous, souverains maîtres de notre i)ays. »
Et alors, que pourrions-nous faire? Renoncer simplement, je pense, à toutes les prétentions futures sur cette colonie, porter à notre compte de pertes l'argent dépensé, abandonner le pays à lui-même, car précisément nous ne pourrions pas faire autre chose.
Ibid., p. <)-io.
4. Nécessité pour V Allemagne de colonies d'exploitation dans les pays tropicaux.
La politique coloniale, telle que je la conçois, n'a pas avec la question des emigrants un rapport de cause à e fet; je veux dire par là qu'elle n'est pas liée au sort des gens que nous avons coutume jus(|u'ici de (|ualilier d'émigrauts. J'assigne à nos colonies une lin plus élevée quf celle de d<mner un asih' exeini>l de tout souci uniquenu:nt à ceux qui sont fatigués de l'Lui'ope et aux existences qui sont venues y échouer. Les colonies doivent plutôt offrii" un vaste champ d'activité salutaire à tous les hommes énergiques qui veuh-nt rester attachés à leur patrie <;t en «'tendre la puissance. Les colonies doivent aussi exercer une action éducatrice sur notre
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peuple, lui donner 1a fierté nationale qui lui manque . encore et mettre les bienfaits du travail devant les yeux de tous ceux qui, à l'heure présente, mènent la demi-existence des bourdons de la ruche. Par un travail créateur accompli au grand air, au sein de la belle nature divine, ceux-ci doivent redevenir des hommes sains, amoureux d'action, vigoureux, libres de l'étreinte de l'étau lel que celui qui façonne notre éducation curcpéenne moderne, et délivrés de la poussière de collège qui fait jierdre la respiration. Si le peuple anglais pris en soi est si grand et si robuste, je l'attribue essentiellement à cette circonstance que, dans les colonies, les fils de toutes les classes réappi^ennent le travail et ne cessent par le labeur de se rajeunir. ^
Or, à cet égard, il nous faut conipter avec les facteurs suivants :
Notre population s'accroît dans une telle mesure que notre pays ne peut jîlus nourrir la totalité de ses enfants, et que, par suite, il nous faut nous procurer ailleurs une place pour Texcedent, afin que celui-ci nous reste au lieu d'être perdu pour nous.
En outre, avec le progrès de la civilisation, les diverses nations s'alï'ranchissent de plus en plus des produits industriels et artistiques des jîays mêmes dont ils dépendaient jusqu'ici ; nous perdrons, dès lors, d'autres débouchés et il nous faut en conséquence chercher à temps voulu de nouveaux clients; or, ceux-ci, nous les trouverons, du moins pour beaucoup de branches de notre industrie, le plus facilement et, semble-t-il, à jjeu près exclusivement, dans des colonies qui nous appartiennent, en particulier dans des pays vierges de toute culture et possédant une poj^ulation qui ne soit pas encore sous le couvert de la civilisation.
De plus, tandis que nous livrons à l'étpanger surtout des produits industriels dont l'existence a relativement
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une longue durée, nous en tirons pour d'innombrables millions des vivres et denrées alimentaires qui dispa-. raissent après l'unique usage qui en est fait. Je ne nommerai que le café, le cacao, les épices, le riz et le tabac. Il y a là une fâcheuse situation économique dans laquelle nous ne jjouvons pas persister longtemps. Il faut que nous recevions ces produits, joints à d'autres encore, comme ])ar exemple le coton, en totalité ou au moins en partie de. nos propres colonies. Il nous faut même livrer des denrées coloniales à l'étranger ])our recevoir son or en échange. Mais tout ceci ne peut nous être fourni que ])ar des i)ays tropicaux, et ces mêmes pays rendront également nos frères à la terré natale quand ceux-ci se seront suffisamment enrichis; les innombrables millions que l'étrangei" moissonne à l'heure actuelle rellueront donc en grande partie vers notre pays.
Ibid., p. II -12.
5. Nécessité de trouver un débouché aux -cohms instruits de i A lie magne.
J'ai dit précédemment que les emigrants me laissaient indifférent, tout en désignant pourtant comme fin première de nos colonies la nécessité de procurer une place à l'excédent de notre population. Cette apparente contradiction tombe d'ellc-raôme, car, sous le nom d'émigrants dont nojis ayons à nous soucier, j'entends des hommes ajtpartenant à iU;s professions auti'cs ([ue celle de cultivateur, .le veux conserver pour notre pays l'excédent d'inlt'tli<>rnre (|ui, à l'heui-e pi-ésente, se pei-d pour nous au prolitde l'Amérique du Nord et ih^s colonies anglaises; je veux voir cet excédent dirigé dans des voies où ceux <|ui If repréKent<'nt donneront à notre patrie liivanlage
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que lies ])ays étrangers en retirent aujourd'hui. C'est un l'ait bien connu que, chez nous, toutes les professions sont encombrées et que le développement économique s'arrête. Or, peu de gens seulement croient qu'à cet égard même les colonies puissent et doivent amener un changement. On ne cesse de penser à des colonies agricoles, au paysan apjiauvri qui, en fin de compte, peut trouver du travail également chez nous, car en ce qui concerne précisément les ouvriers des champs, loin d'en avoir trop, nous en manquons. Et puis, nous oublions si facilement aussi que le seul résultat final de notre système de civilisation est que personne ne veut plus faire œuvre de ses dix doigts, mais travailler uniquement (le la tête; que, si nous continuons à uous développer de cette façon, nos descendants considéreront peut-être comme le degré suprême de la civilisation de faire appel à des peuples étrangers subjugués pour exécuter des besognes d'esclave, parce que parmi les enfants de la mère patrie il ne .se trouvera plus personne qui veuille se charger des tâches manuelles nécessaires à la vie des hommes d'une culture raffinée. Tant que nous forcerons à aller à l'école des gens qui, n'ayant aucune espèce de goût pour l'étude, se contenteraient du sort «l'un ouvrier journalier; tant que l'école tiendra la [)remière place dans toute notre vie et nos institutions d'État, sinon explicitement du moins en fait, nous animons nécessairement à compter avec cette circonstance que la poussée vers les professions supérieures croîtra non seulement dans le même rapport que l'augmentation de la j>opulation, mais dans une proijortion tout autre ; que le prolétariat intellectuel pourra devenir une puissance menaçante pour tout l'État si nous ne lui ouvrons pas une voie qui lui permette, par un travail hoimête, de gagner son pain et de parvenir à la propriété. Or, nos colonies offrent assez d'espace pour tout un peuple ; nous pouvons
y trouver la prospérité là où cite/ nous il n'y a que misère et souci. Nos colonies doivent recevoir toutes les professions. Des villes où tous les artisans trouveront à s'occuper, s'y épanouii-ont ; des ingénieurs de toute sorte y trouveront un vaste champ d'action pour des constructions agricoles et hydrauliques, pour l'établissement de routes, de voies ferrées et l'exploifcition des mines; des agriculteurs pourvus d'un certain (•ai)itiil et des petits paysans également y auront une exislence qui les paiera de leur peine; des savants, des professeurs, des agents forestiers, des arpenteurs, des hommes d'église, des fonctionnaires et autres employés y trouveront leur sul)sistance; mais avant tous les autres, le négociant, ([ui à proprement parler fonde «*t fait avancer toute colonie, trouvera à y déployer son siclivité dans sa plénitude.
Ibid., p. iu-i3.
0. Indifférence regrettable des villes hanséatiques et du haut négoce allemand pour la politique coloniale.
Ce lieu me paraît tout indiqué pour parler d'un phénomène frapimnt, je veux dire l'incliUerence que l'on oppose dans les deux grandes vilU^s luinséati(iues de Hambourg et de Brème à nos aspirations coloniahvs, indilference certainement bien faile pour rem])lir «h* «léfiance, à l'é-gard de nos cohmies, des splières ('tendues de notre population, (lomme les gros négociants, en elfet. ont gbgné pour ht plu|)art leurs éperons dans les pays d'outre-mer et ihms les colonies élraiigères, ils doivent savoir, mieux que personne, quel prix s'attache aux. eolo nies; or, s'ils |)rennent, vis-à-vis de notre domaine d'outre-mer, une altitmle aiLssi indillérente, l'opinion
DAUTIIOLOMAUS VON WERNER 33
publique, comme il est naturel, ne peut qu'en être fâcheusement influencée. Mais, si l'on me demandait les raisons de ce phénomène, je ne pourrais qu'émettre une supposition, et, dans l'intérêt g-énéral, je tiens à en dire quelques mots. D'une part, il fait à peine l'ombre d'un doute que le système d'administration ou de gouvernement de nos colonies n'assure pas encore aux négociants, qui se considèi-ent avec raison comme appartenant à la première classe de la société, la position sociale qu'ils revendiquent; qu'en outre, la législation paralyse la liberté de mouvement des gros capitalistes. D'autre part, on devra nécessairement aussi compter avec cette circonstance que la gestion commerciale des gi'ands négociants Hcpose, à maints égards, sur de vieilles relations avec l'étranger et sans doute aussi sur le crédit dont ils y jouissent. Dès lors, ils ne peuvent pas encore faire l'entrer nos colonies dans leur champ d'activité sans se laire concurrence à eux-mêmes. Si donc, par patriotisme, ils n'agissent pas contre nos colonies, l'instinct de conservation leur commande cependant de renoncer tout an moins à des sacrifices pour une place qui, avec le temps, ne ferait que nuire à leurs propi-es allaires.
Ibid., p. i3-i4-
Beuxhaiu) DKRXIURG
M. Behmiaud DERNBUUCi est m? on 1864 à Darmstadt. Son père, Friedrich F)ornl)urf;, s'était fait un nom dans lo journalisnif allemand, connne redact en r en clief dn Berlinev Tai>;chldtt. Ce journaliste, contrairement à l'iiahilnde allemande, n'a pas lait de son Ills nn sr/iolar diplômé des Universités, lîernliard Dernbnrfî a grandi dans les all'aires, à l'amch-icaine. Il a lait <les slaj^es prolonj^és à la Hantpie Ladenbnrg à Berlin : puis ù la Banque 'rhalmann et C''", à New-York. Après avoir été secit-taire tie la Deut.sche liank, il lut désij^né, à ràjj;-e de trente-cintj ans à j)eine, pour réortcaniser la Pommersche IlypothekenbanU {BarK/iw /lypothécaire /toinéranieniu').
On ne compte plus les Sociétés [)ar actions et les Banques, ((ui l'ont nommé mend)re de leur Conseil d'administration. C<'pendant c'est la Dar/nstadter lia fiJ{ de sa ville d'origine (pii lui a l'ait sa notoriété linancière (i<)oi-it)ot)l.
C'est un sel/madc man très ambitieux cpie Bernhard Dei'uburff. Rien ne le désig-nait «l'emblée pour radmiuislration des colonies allemandes. H alla lui-mèmeà la \\7///(7///.N7/v/s,s<'('xpos<'r son j)lan et réclamer le poste de dii'(>cleur des colonies au ministère des AU'aii'Cs. Il l'ut approuvé et nommé en U)oG. Xe mainpions pas d'ajouter <pi'il est Kxcellenci', depiii.-. lors : et c'est lui qui a l'ait créer en i\\o-, un nùuistère à pari pour les All'aires coloniales qui relevaient jusque-là <rnn(' simple direction.
L'impulsion qu'il a donnée à la j^restiou coloniale allemande ne s'est plus arrêtée. Pour mettre llu au .système «pu consiste à ffouverner les colonies de loin, par une bur(>aiicralie d<> " conseillers secrets », n'crulés parmi <Ies juristes, Dernburg a donné un jj^rand exemple. Il est alU- voir lui-même les colonies allemandes «l'.M'ricpie, sans oublier de jnisser (piatre semaines dans le Natal voisin, pour <'ludier les nu'tliodes anf^daises. Il a l'ait ce voyage en atlminislrateur, <[iii prenait ciinseil des praticiens. Il s'('tait l'ail aceonipagner d'un des plus é-minenis hommes de linances qit'ail produits l'Allemagne, Walter Ualhennu. I,es deux hommes oui <léposi' h's ré-
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sultats de leurs observations dans plusieurs ouvrages. Celles de Walter Rathcnau se retrouvent éparses dans ses Reflexioiien (1908). Celles de Bernliard l)crnl)urg sont résumées dans Zielpuahte des deutachen Koloiiialn'est'ns {Les Fins du régime colonial allemand, 1907). Koloniale Lelirjahre {Années d' apprentissage colonial, 190-); — Dans SûdiK^est-Afrihanische Eindrûcke iind Industrielle Forlsckrilte in der Kolonisation {Impressions de l'Afrique occidentale et progrès industriels dans notre colonie, i9<'9- i
Nous n'avons pas à décrire ici la doctrine préconisée par M. Bernhard Dei-nburg en matière de gestion coloniale. Cette doctrine est très libérale et <î1 le a été ibrtement condjattue par desimi)érialistes tels que Paul Holirbach. Dernbui-gel Uatlienau ont osé dire, presque seuls en Allemagne, ([ue la politique suivie dans l'Afrique occidentale allemande a été inutilement cruelle et colonialement manquée. Elle a consisté à extirper tout le peuple des lléréros, en refoulant dans le désert, par un beau mouvement stratégique, tjuarante nulle bommes, femmes et enfants, qui ymoururent de faim et de soif après avou- mangé leurs dernières tètes de bétail plutôt (|ue de vouloir tond)er aux mains des Allemands. I/Allrmagne a donc détruit ellemême les deux principales ricbesses du pays ([u'clle prétendait cijloniscir: la poj>ulation indigène et les troupeaux dont elle vivait. Klle a prétendu faire aLisi j>lace nette pour des agriculteurs allentands, dans un pays (pu ne se prête pas à la petite propriété paysanne ; mais ([ui, fait à merveille pour l'élevage en grand, nécessiterait des capitaux, (jue le paysan allemand n'apporte j)as, et une main-d'œuvre indigène, désormais absente. Ces plaintes dcDernburg ne furent pas écDUtées du peuple allenumd, enivré des exploits du général Trotba. Dernburg lui-même, avant son départ, n'avail-il pas, dans une fête coloniale, le aH octobi-e i(K>6, glorifié à son retour l'armée allemande (jui, par une savante et impitoyable stratégie, avait réussi à ruiner la colonie".' Kl bien entendu, il se trouva des j)asleurs, tels (pie (lustav Frenssen, le ronuuicier i)ien connu, pour glorifier, connue divine, cette extirpation, de tout un peuple. I)erui)urg aussi a fait l'éloge du livre où un lieutenant allemand affirme: " Les noirs ont mérité la mort devant Dieu et de^^ult les honnnes, non parce (ju'ils ont massacré deux cents fermiers et se sont .soulevés contre nous, mais parce (pi'ils n'ont pas l>àti de maisons et parce qu'ils n ont pas creusé de puits {w. ■>
11) FuE.\ssE.\. Peter Moors Fahrt nach SiidWest. iî)o(), p. 201). J'emprunte la traduction du i)assa;,'cau beau livre d'Kmile Tonne- L.vï, L'Kxpansion alteuuinde hors (l'Europe, i<^^, p. a(»5.
Dans rK-st-Alricain aussi, Bernhard Dernburg' recommanda une j>oliti(iue lil)érale. 11 voulut nue civilisation européeime appuyée sur le travail indigène, (irave problème. Dans l'Ousambara, la principale culture est le caoutchouc. Dans la rég'ion du Kilimandjaro, c'est la banane. Faul-il laisser les indigènes cultiver eux-mêmes les arl)res caoutchoutiers et les bananiers, comme ils ont l'ait de père en lîls ? Dernburg le pensait. Les colons allemands pensent le contraire. Ils veulent que les nègres ne puissent être employés dans les jilanla lions de caoutchouc quen qualité de travailleurs salariés. Ils exigent que la plantation du bananier hnir soit interdite, parce quelle occupe une surface plus grande (jue ne ferait le maïs uécessairepournourrir leraême nombre de nègres. L'Allemagne traite ses populations nègres coumie des bestiaux. Ils n'ont l)as droit à des bananes, si le maïs est plus économique. Dernburg désapprouvait cet h esclavage d'Etat '>. La perfection de la colonisation serait pour lui c un état de choses où le pays colonisé, développant toutes ses forces, arriverait ù la floraison, satisferait tous les vanix de la métropole en leur tenq)s et dans la niesm-e exigée, qu'il s'agisse d'exportation ou d'importation, d'immigration ou de peuplement, d'inlluence politique ou d'inlluence commerciale ». Noiis lui empruntons la définition des satisfactions qu'une grande puissance telle (jue l'Allemagne attend de ses entreprises coloniales.
Principes que doit suivre la politique coloniale allemande.
Mnvisagé au point de vue de la politique commerciale, le drvel<»ppeinent de notre doiuainc colonial allemand «loit être jugé d'après les cimj directions suivantes :
I. — .V la population sans cesse croissante de notre patrie qui, étant donnée la surface limitée dont elle dispose à l'intérieur de l'Allemagne, est forcée de se tourner tie plus eu plus vers l'industi'ie cl condamnée à l'exportation, ce domaine assure tout d'abord d(\s commandes allant loujoui-s eu augnienlaiit, pai* c<)nsé(pient : du travail. De plus, il facilite un meilleur régime de vie à celle même population allemande, eu protluisanl à bon compte le» denrées alimentaires les plus diverses, vi lui donne
UKRMIAUD DERNBURG
la possibilité d'airranchir davantage son alimentation de l'étranger.
u. — Des colonies bien dirigées, en vue d'un but précis, assurent à la production allemande une grande partie des matières premières servant à la consommation propre de la nation à l'intérieur, et fournissent les matériaux qui sont affinés par le travail de millions d'ouvriers allemands.
3. — Ce domaine assure au fabricant allemand, à l'ouvrier allemand, une influence sur l'établissement des prix de ces matières premières, en face des tendances monopolisatrices de l'étranger qui s'affirment soit par la politique douanière et fiscale des Etats, soit par les combinaisons d'individus spéciaux. Or, comme le prix. d'une marchandise se règle sur le marché mondial, que le salaire ne peut jamais dépasser le prix du marché mondial diminué des frais des matières premières, celles-ci sont un régulateur importiint du prix de notre travail national.
4- — Il protège et affermit notre bilan financier national, en tant qu'il ne force pas à envoyer à l'étranger nos capitaux et l'excédent de notre travail en paiement de matières premières; il conserve au contraire cet excédent pour notre propre vie économique à l'intérieur. Il assure ainsi, du même coup, la stabilité de notre change allemand, diminue le danger d'un écoulement de métal précieux à l'étranger et peut réaliser de cette façon, dans la vie économique même de l'Allemagne, une plus grande stabilité de la valeur île l'argent.
5. — Enfin, dans tous les cas où des traités et des arrangements doivent être conclus avec d'autres nations mondiales au sujet de la vie économique de la nation allemande, il constitue un puissant moyen stratégique et tactique d'assurer la réciprocité pour le placement et l'échange des produits bruts ou manufacturés.
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Telle est pour rAllemagne la signincation il'une activité économique coloniale, mise en lumière par la situation actuelle de la politique commerciale mondiale. Sa réalisation n'est donc rien de plus ni de moins que la question de l'avenir de notre travail national, la question ilu pain de milliers d'ouvriers de notre industrie, la qn£stion de l'emploi des capitaux de notre pays dans le commerce, l'industrie et la navij^ation.
Dès lors, ce ne serait rien moins qu'attenter gravement à l'AUemag^ne et à son avenir industriel, si tous les Allemands sérieux qui ont une culture commerciale ne consacraient pas à cette question un intérêt des plus ji;-rands; s'ils ne prêtaient, dans la plus large mesure, leur appui à un Gouvernement qui a la vue ferme de ces principes, qui s'eflbrce, au cours des années, d'amener les col<mies à un développement approprié. Chacun d'eux a inlérèt à une solution convenable de ce travail. C'est un travail qui demandera beaucoup d'années, voire des dizaines d'années. Il devra commencer ]>ar l'organisation de v»)ies de communication, et c'est là le ])rol)lème de l'iieure. Tenez-vous ferme et unanimement derrière nous pour exiger ces moyens de communication; vous qui êtes les représentants autorisés de tous les coitimeri,ants de l'Allemagne, emportez dans vos foyers, dans vos cerc;^es professionnels, dans vos comptoirs, cette conviction que j'espère avoir éveillée en vous, là où elle n'existait pas encore : le mouvement (oloniai allemand est une question nationale au premier chef; tout bon .Mlemand, tout commerçant intelligent, fiU-il graml ou petit, à (pielque conléssion «ju'il appartienne, est appelé à collaborer à la solution de cette question, dans l'intérêt de la grande patrie allemande.
Ziel/tiinh'fe (frs (fcntsc/ien h'olonidhi'rsens (Les lins du colonialisnK' alleniaiid i.
RicHAHD KHAUEL
M. llicii VKi) KKAUKL est un vétéran du service consulaire et diplonialique allenutnd. Il est né à Liibeek en 184^. 11 vit à Fril>(>ur^-eu-Hris^a«i. 11 est ministre plénipotentiaire eu retraite, et jirofesseiir dTniversilé, honoris causa, sans avoir jamais ensei},fué. il a occupé de studieux loisirs par des travaux historitiues estimés sur l'époque de Frédéric 11. Graf Ilcrtzberff als Minister Friedric/t-Wil/ielm II (Le comte Hertzheri>\ ministre de Irêdérie-Guillanine II, 1891)) ; Prinz lleinrichals l*olitiker( Le prince Henri, homme politique, uyoa); Tc'dition do la Correspondance entre le prince Henri de Prusse et Catherine II de liussie i i9o'i), ce S(mt là des livres <[ui comptent. I.e séjour qu;- M. Richard Krauel a fait au Brésil lui a permis de nM'ueillir sur la colonisation possible îles Allemands au Brésil, et sur les fautes poliliqm-s à éviter, des remarques (ju'il a ndses à la disposition d'un auditoire colonial hand)ourj^eois dans des conférences d'où nous extrayons les plus importants passajfcs. Ils nous servent à délinir les revendications allemandes que nous tenons pour légitimes et les concessions (pie toutes les nations civilisées feraient toujours à une Allemagne préoccupée de .se «lévelopper paci(iquenu*nt et respectueuse des droits acquis d'autrui.
Echantillon d'une politique coloniale allemande
modérée au Brésil. '
Il faut venir en aide aux colons allemands du Brésil, favoriser leurs intérêts matériels, sans songer à des annexions politiques.
Depuis les descriptions colorées ties romans de Gerstaeeker sur ses avenlui'es dans le Brésil méritlioual,
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jusqu'aux récits de l'explorateur Hugo Zoller et ilc ses successeurs concernant les Allemands de la forêt vierge brésilienne, on a écrit et imprimé ttint de choses sur les colons allemands de ce pays, comme sur les devoirs que l'Allemagne doit remplir vis-à-vis d'eux, que nos compatriotes d'outre-mer ne pourraient que se trouver dans une situation enviable, s'il suffisait pour leur venir en aide de livres illustrés ou d'articles de journaux. C'est seulement à une époque relativement tardive qu'on a compris qu'on rendrait à eux comme à nous Ijeaucoup plus de services si, au lieu de s'attacher à des rêves chimériques sur un lien politique plus étroit de l'Allcniagne avec les émigrés allemands du Brésil, on commençait par étudier les conditions matérielles ties colonies et des colons, par améliorer leur situation économique en élevant la production, en créant des communications régulières par navires à vaiieur avec rAllemagne ainsi que de nouvelles voies de communication, en facilitant l'importation et l'ex^jortation dans la direction et à l'intérieur des districts coloniaux et en amenant d'autres colons dans le pays, après avoir écarté les obstacles qui s'opposaient anciennement à l'émigration. Tout cela coûte de la peine, de la réflexion et «le l'argent; mais travailler pratiquement à la jno.spérité ties colonies est le seul nu)yen possible d'atteindre les fins auxquelles estattaché l'avenir de ces établissements tl'Dutre-mer. Aux conquêtes économiques succéderont d'elles-mêmes les conquêtes morales; quant aux conquêtes pt)litiqu(>s au lîrésil, elles sont pt)ur nous absolument hors de question.
Deulsche I ni cresson in Krasilien I Intérêts allemands au lirésil), i<)07, p. iu-i3.
RICHARD KKAUEL 4^
Des moyens de protéger les intérêts allemands au
Brésil.
Après ce coup d'œil d'«!nsemble sur les avantages et les dangers du marche brésilien, il reste, en dernier lieu, à inentionuei" les moyens qui se présentent pour y sauvegarder el y l'aire progresser nos intérêts. Dans le domaine politique, il y aurait lieu de considérer, tout d'abord, la conclusion d'un traité de commerce el de navigation qui nous accorderait des garanties conti'e des surprises désagréables, relativement à la politique commerciale des Américains du Nord ou contre des cliangemenis incalculables et des majorations volontaires des tarifs douanici's brésiliens. Le vœu essentiel <le l'Allemagne d'être traitée sur le pietl de la nation la plus favorisée se heurte, sous cette forme générale, au refus du (louvernement brésilien qui désire conserver les mains libres pour des traités de réciprocité ; quant à un traité de tarifs spéciaux entre l'Allemagne et le Brésil, avec fixation de certains droits de douane, on n'est pas davantage tlisposé à Uio à en conclure, tant que les rapports commerciaux entre le Brésil et les l'épubliques voisines du Sud de l'Amérique n'auront pas été réglés par traité. Presque aussi défavorables sont les chances de conclure une convention consulaire, au sujet de laquelle rAllemagne a engagé, à diverses reprises, des négociations, principalement pour garantir par traité les pouvoirs des consuls, en vue d'en faire des représentants et des protecteurs efficaces de nos immigrés au Brésil. Des traités d'émigration spéciaux, dont il a été question occasionnellement, appartiennent à l'empire des doux rêves qu'on ne saurait réaliser. 11 n'est
4a I-E PANGERMANISME COLONIAL
pas jusqu'aux ellbrts faits par voie de convention consulaire pour proléger quelque peu l'immigration, qui n'aient rencontré une forte méfiance de la part du Gouvernement brésilien, lequel, comme tous les Gouvernements faibles, veille avec un soin particulièrement jaloux à ce que même l'apparence d'une limitation de ses pouvoirs souverains soit évitée. Peu de temps avant la chute de l'Empire, le Bi*ésil avait dénoncé toutes les conventions consulaires avec les puissances étrangères, à l'occasion de dilférends avec les consuls jtortugais dont les réclamations étaient devenues très gênantes, par suite (lu cliiil're élevé de la population portugaise. Quoique cette mesure n'ait nuUeuient empêché les consuls de représenter, après comme devant, les intérêts de leurs compatriotes en face des autorités indigènes, sur la base de la situation consulaire reconnue par le droit des gens, le Gouvei'nement brésilien ne s'en est pas moins jusqu'ici refusé à remettre en vigueur les conventions consulaires. Dans le but d'assurer une meilleure protection de ses nationaux et de ses intérêts au Brésil, l'Empire alleuiaud y a augmenté récemment le nombre de ses consuls de carrière, et cela non pas seulement dans les localités où les besoins du commerce et de la navigation l'exigeaient, comme à Bahia et Sào-Paulo, mais aussi là où c'est la tâche principale des consuls «le s'occuper des all'aires des Allemands immigrés et de leurs successeurs futurs éventuels. La création de consulats de carrière pour les Etats <le Parana et SanUi (]atharina a eu lieu, comme il est bien permis de le prétendre, principalement dans l'intérêt <le l'immigration allemantlc et des cnlreprises <|ui s'y raltattlicnl.
Ibid., p. Q7.
RICHARD KRAUEL 4^
Programme d'extension économique allemande au Brésil
D'après ce qui précède, je serais tenté de fixer le programme d'action suivant pour le développement immédiat des intérêts allemands au Brésil. En ce qui concerne le Brésil septentrional : extension des lignes de navigation à vapeur allemandes dans la direction du lleuve des Amazones, avec points de départ à Para et Manaos ; création de banques succursales allemandes à Para. Pour i(; Brésil central : établissement progressif de vapeurs assez grands et rapides pour obtenir une part plus considérable dans le mouvement de voyageurs entre l'Europe et le Bré.sil; participation plus forte des capitaux allemands dans les entreprises industrielles et les constructions de voies ferrées; avant tout, représentation de l'Allemagne dans un syndicat éventuel qui [n-endrait en mains l'administration du chemin de fer central. Pour le Brésil méi-idional : favoriser les cntrei)rises tie la «Société coloniale hanséalique », ainsi que de la « Société coloniale de la ligne nord-ouest du RioGrande ».
Ihid., p. 3o.
Albert SCHAEFFI.E
Albert SCHAEFFLE, né à Nfirtiiigen en i83i, est WiirliMnbergeois. 11 a dchnié dans lo jonrnalisnio ot a collaboré de i85o à i8(3<i an principal joiu-nal libéral qn'il y eût en Wurtemberg alors, le Mercure fie Soiiahe iSefm^ahiKcher }ler/,ttri. Mais, tout en faisant ces débuts littéraires, il travaillait scientiliquement. En 1860, il passa dans l'enseignement des universités et professa l'économie politique et la science politique à Tiibingeu. 11 siégea à la diète wurlend)ergeoise (i862-()5) et dans ce parlement douanier, réuni à Berlin, qui fut a[)rès i8()6 la première ébauche du Reichstag de l'Empire imilié.
iSa nomination à 1 Tniversité de Vienne lin i8()8 lui prépara cependant des destinées |)oliti(pies euAntriclu». Le cabinet libé-" ral llolienwart choisit Scbaeflle connue ministre du commerce, et intérimaireinent connue; ministre de l'agricullure. (îe ministère ne dura malheureusement (pie de février à octobre 18^1. Depuis lors, Albert Schaeflle a vécu <lans une retraire studieuse à Stuttgart, où il est nu»rl en H)o'i.
11 a fait sa première réputation par un ouvi-age intitulé Ihin (iesellschaftUche System tier /iiensr/i/ie/ieii Wirtsc/iaft 1 1.e système social de l'rcttnomie iitinidine, -j vol. 3" éd. i8-'ài. Plus tard, il a étendu ses recherches, jusipi'à en faire une sociologie complète. Elle fut organicisle. Le grand ouvrage de Schaeflle intitulé Itaii iiiui I.ehen des sozialen /\oerpers (SlruC' tare et vie du corps social. /J vol. d'abord 187'î sq, -j"' éd. i8;)(i sq.) est le monumciil principal (pi'ail produit l'école (pii assimile les formes sociales aux fornu's de la vie organique. On a essayé, mém<'en France, de renouveler ilepuis celte mé-taphorc infé-conilc. Elle a donné, par le livre de Schaeflle, t(ms les rapprochements ingénieux où elle peut conduire, et dont
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aucun no peut i'aire franchir à l'esprit la difteronce essentielle «[ui existe entre les choses de la hiologie et les clioses sociales.
Mais Schael'fle, qui manquait de la pénétration philosophique nécessaire ])our aborder sans confusion les sujets de la sociologie générale, restait un savant très solide dans l'ordre concret de la réalité économique. Nous n'avons pas à résumer ici ses pamplilets sur le socialisme, sur les caisses de secours corporatives, sur la question de la réforme de l'habitation. Mais des reclierchcs commencées, dès i8(J-, sur la théorie des débouchés commerciaux (Die national-ôkonondsclien Théorie en der ausschliessenden Absatzverhdltnissi' } et didërentes études sur les tarifs douaniers, sur le péril agraire. Des monograpliies contenues Deutsche Kern-und Zeit/ruffen ( Questions allemandes essentielles et actuelles, 189^) l'avaient amené dans la proximité de la question coloniale. Il l'aborda, de face parles Kolonial/jolitische Studien (Etudes coloniales) publié(>s par lui au t. XLIIl de la Zeitschrift filr die ^esainte Staatsa'is' senschaft, qui existait à Trdjingen avant lui, mais (ju'il édita de 1S92 à 1903. Cette étude est pessimiste sur l'avenir colonial de l'Allemagne. On verra qu'il conseille au (loiivernement d'organiser l'émigration de façon à ce qu'elle se tléverse par grands ellectifs sur un petit nombre de points du globe, où le germanisme resterait ainsi groupé et facilement disciplinable.
On trouvera la vie d'Albert Schaelfle résumée dans son autobiographie posthume : Aus meineni Leben, 2 vol. 1904. Une étude sur son système sociologique a paru, par les soms de M. Emile Durkheim, dansla Ilei'ue iihitoso/ihique, année 1891.
Les possibilités de colonisation qui restent à l'Allemagne.
Notre colonisation ne nous donne pas le droit de concevoir d'immenses espérances. Elle ne peut pas atteindre la grandeur, la valeur, l'étendue et la diversité de la colonisation qui se poursuit en Amérique.
Dès lors on ne doit pas méconnaître la valeur de la
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colonisation germanique de l'Allemagne qui a t3té faite jusqu'ici, à côté de la colonisation contemporaine « purement allemande »; elle domine de beaucoup la colonisation des nègres et de Papouas, quant à la productivité durable de notre commerce et par conséquent de notre avenir le plus éloigné.
Il faut également pour cette raison que notre regard reste dirigé vers la colonisation à la frontière.
Sans doute, la seule colonisation possible à nos frontières, celle de l'Est, est rendue dillicilc par le fait que les Polonais ainsi que beaucoup de parties de l'Autriche «t les pays balkaniques se dressent en face de nous avec une opposition de race plus forte, c'est-à-dire avec un sentiment national plus accusé qu'auparavant.
Le royaume de Pologne menace même d'être russiiié, quoique la Russie soit à un niveau inférieur. Néanmoins il est toujours i)ossible de prati(|uer à la frontière une colonisation partielle et spéciale, du caractère le plus fructueux, soit sous la forme d'une colonisation agricole et surtout minière de la Bosnie, soit sous celle d'une cohmisation commerciale qui, rendue beaucou^j plus facile, <'st en voie de dévelopj)ement. D'ailleurs, l'alliance durable de l'Allemagne et de l'Autriche, si, à la suite d'une agression de la Russie, elle allait jusqu'à dominer le royaume <le i*ol()gne et aboutissait à un rapprochement commercial entre ces deux Etats, avec un abaissement des l»arrièi'es douanières internu'diaires, ftivoriserail éminemment la colonisation de l'Est, sans le <lénationaliser, chose à laciuelle s'opposent les aspirations des petits peuples.
(hioi (ju'il (Il .soil, il est à (k'sirei* que nous trouvions et (|iie nous maintenions des domaines d(* colonisation purement alleman«ls. Peut-être réussira-t-on à déliuiilor uiême des territoires dans la /.one t<u'ride, (jui, t<Mit au moins dans h'Ui's i-c^ioiis »'lcv«''<"i, se prèlcriiicul à une coloni-
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satioii agricole compacte pour les Allemands. Peut-être dans notre territoire colonial de TAiViijue orientale, sur les flancs du Kilimandjaro, du Kt'nia,etc.? Peut-être aussi dans le bassin méridional du Congo? Toutefois on n'y trouvera guère de vastes domaines où une colonisation allemande purement agricole serait possible.
Il est vrai que le champ de colonisation agricole germanique, pour ainsi dire naturel, l'Amérique du Nord, a été, au point de vue de la langue, perdu pour l'Allemagne. Il est anglicisé, ou mieux américanisé par les Yankees et par conséquent loin d'être proche parent.
Cependant il continue à représenter pour la colonisation un pays et une race qui se rapprochent relativement le plus de nous, et longtemps encore il restera le domaine j)rincipal de notre colonisation agricole d'outre-mer, doç maine social, mais non politique. Si ce domaine avait commencé par être occupé politiquement par les Allemands, novis l'aurions perdu aussi sûrement, au point de vue politique, que les Anglais. On ne saurait donc viser à germaniser l'Amérique du Nord. Nos ellorts ne peuvent tendre qu'à obtenir une récompense durable pour l'appoint considérable de notre labeur, une récompense se traduisant ]iar des relations commerciales. Nous y réussirons le plus jdeinement, en continuant à envoyer nos (uigrants qui recherchent l'Amérique, au cieur de l'Union, vers les États du centre septentrional où les Allemands, dès maintenant, aiment de preference à fixer leur demeure. Si l'Ktat exerce une influence sur l'émigration, il pourra sans doute obtenir indirectement que la colonisation en Améri(]ue ait aussi pour eilet de disséminer moins les colons (jne jusqu'à présent, e'est-à-dire de créer et de maintenir des liens commerciaux plus intimes avec l'Allemagne. Vouloir, du côté de l'Allemagne, empêcher totalement notre colonisation agricole de se j)oursuivre dans l'.Xmérique du Nord, serait absurde; car
on ne saurait trouver un autre domaine territorial important de même nature pour cette colonisation : la colonisation par groupes compacts peut seule être encouragée également dans V Union.
Albert Schaeffle. Kolonialpolilische Stu (lien I Etudes coloniales) dans Zeitschrift fïirdie gedamte Staatswissenc/iajt, t. 43,
PROPAGANDE COLONIALE PANGERMANISTE
Max VOSRKKG-RKKOW
LA SOCIÉTÉ I)K PnÉPAHATION DES TKAITÉS DE COMMERCE
On a vu dans notre volume sur le Pangermanisme continental que I<; « nouveau système européen " devait, selon la pensée oCficieuse de la W'iUwlmstrasse, consister en une union douanière de toutes les puissances de l'Kurope centrale. Celte pensée rencontre des obstacles. Les nations se méfient d'un lien douanier (jui peut devenir une servitude politique. Il y a d'ailleurs de grandes puissances coloniales qui n'ont pas d'intérêt à entrer dans ime luiion tlouauière avec les puissances de l'Kiu'ope centrale, parce qu'elles forment avec leurs colonies un " Kmpire >, c'est-à-dire un tout qui se suffît économiquement et politiquement. Telle est l'Angleterre. Ces puissances accordent à leurs domaines coloniaux des tarifs douaniers " préférentiels i>, à charge de revanche.
M. VOSBKU(i-REKO^\', fondateur de la Société pour la
préparation des traités de commerce (i8i)8) est homme d'affaires, avocat consultant et piibliciste. Il est né en i8(x), et il habite Berlin. Il a débuté par des études sur la Réforme des chambres de commerce prussiennes et sur la Réibruie des consulats. {Die n'irtschaftliche Ifderessenvertrelang- and die Reform der preussischen Handelsh-ammern ; et Die Reform des deutscheu Konsiilatu'esens und die Einrichtung' deutscher Handelskammern im Anslande, iSç)().) Il pensait organiser le commerce et l'industrie allemande selon un système représentatif très libre de formes, très conquérant d'intentions. Le concurrent le plus robuste était l'Angleterre. Vosberg- Hekow estima que la première étude à faire était celle de l'Empire britannique et des relations politiques et économicpies qui unissent la métropole anglaise à ses colonies. La Grande-Bretagne et ses colonies réalisent vraiment un Empire, c'est-à-dire un tout ([ui se suftit économiquement, et où tous les besoins de cha([ue province et de chaque colonie sont couverts par les productions des autres colonies et des autres provinces. CJicf-d'œuvre de libre organisation. Mais l'Allemagne fera aussi bien et mieux. En attendant qu'elle ait les colonies vastes qu'il lui faut conquérir, le régime douanier « préférentiel » que les colonies anglaises et leur métropole s'accordent mutuellement, est un objet d'études instructif pour l'économiste préoccupé d'établir un systèm«> de tarifs " préférentiels » entre les nations de l'Europe. Car la métropole future sera peut-être plus vaste <[ue l'Allemagne : elle sera une l'édéralion eiu-opéenne t)fi l'Allemagne dominera.
La Société pour la préparation des traités de commerce, fondée avec ce progi^amme, a été ainsi, avec tme fortune moindre, la devancière réelle tlu Mitteleiiropdischer Wirtschaftsi'erein, fondé en i()09 par Julius Wolf et dont nous avons décrit, au volume sur le Pani>-ermanisme continental, l'huportance croissante. Les ouvrages de M. Vosberg- Ilekow .s«)nt des monographies orientées toutes vers cette idée. Ce sont, eu 1897 : Das hrilische ]VeHreic/i and der deut- Hche \\ettben'erh [\JEmpire hrilunnii/iie et ta conciii-rcncc allemande: oi\ i8«j8 : Die Polit il,- der nandelsverlrdi>-c in ilircn (jriindziifj^en i/.a politii/ue des traités de commerce dans ses linéaments principaux r, Die Errichtanfj; einer dentralslctle zur Fordernnff des deutsc/ien Anxsenhundels (L'établissement (tune agence centrale pour le proffri's du comtnerce extèrienr ultemanUi : en i<>oj. />/«• /olltarififorlaife und Hire lie fçr (hid uni:: (/^ projet de tarif douanier et ses considérants); lier Si'litttz des indiistriellen und geisliffen hiii-entiims in den Ilandelsvertrdfçen [La pndeclion de la propriété industrielle et Intel-
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li'c.tnelle dans les traités de commercer, l)er (îrund^edanke der deutschen Kolonialjiolitik 'L'idée fumlamenlale de la politique coloniale allemande); en i()o'3, Die Jlandelsvertrâge des Jahres i;)o 'i (Les traités de commerce de l'année if)o3): Nacli dem Tarifkampfe : Ilandels/jolitische Aaficaben der ndclisten Zakanft ( Après la lutte pour le tarif : Problèmes de politique commerciale pour le prochain avenir); eu 14)07, Nation und Melt (La Nation et le Monde). M. Max Vosberg- Rckow est un impérialiste libéral voisin, croyons-nous, des idées de M. Biisscnnann.
I. La civilisation des peuples est liée à leur développement économique.
L'histoire de la culture et de la civilisation est en même tem[)s riiistoire de l'activité économique.
Si l'on considère, à ce point de vue, le développement de l'humanité, des associations d'idées se forment qui semblent conlirmer l'opinion des pessimistes français : que la race latine s'achemine vers sa fin et que les |>euples germaniques, en particulier les Anglo-Saxons, recueilleront l'héritage de la suprématie mondiale. Les points culminants de la civilisation liés aux moments éclatants de l'évolution économique se sont déplacés de l'est à l'ouest. Le sommeil de mort des momies égyptiennes nous révèle une splendeur depuis longtemps éteinte. Là où Tyr et Sidon brandissaient le sceptre sur les mers, il n'y a ])lus (jue désert et soleil brûlant. Les campagnes riantes de la Grèce créèrent un nouveau monde; celui-ci passa et céda la (h>mination à Carthage. Sur les ruines de Carthage se dressa la grandeur romaine. Elle se maintint aussi longtemps que la prospérité économique; elle tomba dès que l'exploitation des étrangers prit la place du labeur national. Alors les (lermains vinrent [)our la première l'ois et se lireut leur part dans les trésors du monde. Mais ils gaspillèrent
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bientôt ce qu'eux-mêmes n'avaient pus compris ; la ctvilisation ne vit en eux que des enfants vigoureux s'enveloppant, en guise de jeu, dans les lambeaux de la pourpre romaine.
L'antique et grandiose civilisation des Romains montra une force tenace; elle ne cessa de ressusciter des ruines. Ce fut la Renaissance dans les arts, dans les sciences, mais aussi dans l'industrie. Alors qiw Rome semblait déjà morte. Florence grandit. Au tem[)s des Médicis. elle compta, à un moment donné, 20 maisons de banque ; elle confectionnait 80.000 pièces de drap avec des matières premières tirées de l'Espagne ; elle avait un revenu annuel de 3oo.ooo florins d'or; c'était i)lus que n'en dis- 2)Osait le royaume de Naples et d'Aragon, voire même plus que la Grande-Rretagne et l'Irlande, à l'époque du règne de la reine Elisabeth. Les navires d'Amalli couvraient les mers ; l'Italie et le Levant ne connaissaient que l'argent d'Amalfi ; cette ville comptait So.ooo habitants (aujourd'hui 4- 792) et Flavio Guio, l'inventeur de la boussole, en était le fils. Pise anéantit la puissance d'Amalli, mais tombe à son tour sous les coups des Génois. Encore quelques années, et Venise prend la place de Gènes.
Das brilLsc/w ^^'eltr('ic/l und der deulsche Wetlbcn'erb. (L'empire monilial britannique et la concurrence allemande.»
iHi\H, p. u sq.
u. En (/iioi ^Angleterre peut srnu'r de nttxlrlc.
L'histoire a créé le caractère et la nature de l'Anglo- SaxcMi plu.s que chez, loule «ulr«» nation. Lu autre peuple, lui aussi, serait (lt'\enu une puissance niai'ilinie, si on
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l'avait transplanté clans une île, au milieu des mers ; un autre peuple, lui aussi, serait parvenu à l'hégémonie commerciale, si on l'avait conduit sur les routes où les (léplacemcnts des peuples euro[)éens ont refoulé les Bretons; un autre peuple, lui aussi, aurait déployé son activité industrielle et ses forces industrielles, si on lui avait donné, comme cadeaux de baptême, les {gisements naturels, le charbon et le fer de l'Ani^leterre. Il est hors de doute que la situation insulaire, la pratique de la navigation, la vaste perspective ouverte sur les terres et les mei's, ont ajouté des facteurs ])récieux au bon fonds de qualités germaniques de l'Anglais, ('e qu'il y avait d'étroit dans le caractère romain, ce qu'il y avait de servile dans la notion du droit romain lui est resté étranger. Son pays était un monde à part qui put se maintenir indépendant et se dévelojqja dans le sens tie l'indépendance et de la liberté. Le Breton se donna son droit à lui et il n'a jamais été, à proprement parler, l'esclave des f<jrmes de droit qu'il s'était lui-même créées.
Mais une ft)rte immigration allemande ajouta encore chez lui autre chose qui lui avait manqué jusque-là : le respect de l'idée de l'unité politique. Ce que le sentiment de la liberté menaçait de dissocier en lui, resta uni par la connais.sance qu'il avait de la signilication de l'Etat. C'est une erreur fondamentale, très répandue sur le continent, que l'idée de l'Etat est très faible en Angleterre. Elle fut en tout temps suftisamment forte pour faire équilibre au sentiment développé de l'individualisme et, à l'heure présente, elle est i)lus forte que jamais. Elle a trouvé son expression la jjIus vive lors des manifestations des fêtes du jubilé de la reine ; au banquet de l'Union conservatrice, le 3o juin de cette année, sir Michael llicks Beach, 'alors ministre des finances, pouvait s'écrier avec juste raison : » Qu'est-ce qui distinguait la procession qui s'est déroulée, mardi dernier, à travers
les rues de Londres, représentant toutes les parties de la terre et saluée par les cris de joie de masses enthousiastes? qu'est-ce qui la disting^uait des vieilles marches triomphales des empereurs romains, avec leur butin de guerre et leurs cortèges de prisonniers enchaînés? N'était-ce pas le grand principe do la liberté ? Et qu'estce qui distingue nos aspirations politiques actuelles de l'histoire des anciens Grecs et de la République suisse d'aujourd'hui ? N'est-ce pas le principe d'Empire? Nous avons uni ces deux idées comme jamais auparavant cela ne s'était produit dans l'histoire du mon«le. »
Ibid., p. 4 sq.
3. Les aptitudes maritimes de V Allemagne ne le cèdent pas à celles de l'Angleterre.
Ce n'est qu'à partir du moment où l'idée d'Etat lut forcée de se mettre au service des intérêts nationaux, où ce qui la représente se confondit avec l'intérêt économique du pays, qu'une solution, à cet égard, put venir. Mais que cette solution ait eu une énorme inlluence, qu'elle ait provoqué un réveil semblable au baiser dé})osé sur les lèvres de la Belle au lîois dormant, c'est ce que garantissait la force h)ngtemps abaissée de la race alleman<le, la<|uelle pouvait bien se laisser comprimer et dispei*ser, mais jamais anéantir.
Tout ce qui chez elle débordait au delà de frontières par trop étroites, allait malheureusement dans îles pays étrangers, telle une source d'émigration qui ne voulait jamais tarir, l'ne bonne j)arli(' de la ])opuia(ion actuelle de langue anglais*; répandue sur la terre est d'origine allemande. El (fuoique <les milliers et cenUiines de milliers d'iuunmes éncrgi<jues «le la mèic jwitrie fussent
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perdus, qu'ils eussent tourné au profit de la tribu sœui' des Anglo-Saxons, le reste de la nation n'en a pas moins grandi sjins ai'rêt dans la même proportion. Depuis ifeo, le nombre des Allemands du centre de l'Europe est monté de 20 millions à 70 millions. Cette augmentation, bien que moins forte que celle des Anglo-Saxons, dépasse pourtant de beaucoup celle de tous les autres jmys d'alentour. Elle apparaîtra plus importante encore, si l'on tient compte de ce fait que la croissance du inonde anglais s'est alimentée à la même source.
Il est évident qu'il fallait au développement d'une force nationale semblable des soupapes s'ouvrant vers le dehors. L'émigration à elle seule ne ]K)Uvait y suffire. C'est ainsi que nous devînmes tout d'aboixl, sans faire le moindre bruit, une nation de navigateurs, et finalement nous entrâmes également en scène à côté des puissances coloniales. (Vest presque avec timidité que nous nous sommes nsqués sur le marché mondial. Mais noti*»e labeur, notre j)ersévérance et nos dons naturels nous firent avancer rapidement et nous placèrent parmi celles qui étaient au i)remier rang. Oue la chose nous ait suscité des ennemis au dehors, rien de plus nalurel ; mais aussi la conséquence directe fut une transformation fatale de l'ordre économique et social au sein de la mère patrie elle-même.
Nous ne serions j)as le peuple de chercheurs, de penseurs, de rêveurs que nous sommes, s'il n'y avait chex nous des originaux qui prétendent nier la nécessité de ce développement; des gens qui n'ont jamais quitté le coin de leur feu ni abandonné leurs tdses ; qui alors sont d'avis que nous devrions renoncer au plus vite à tout ce que nos industriels, nos commerçants et armateui-s ont créé, dans une lutte acharnée, en mettant en œuvre une rare énergie, leur courage et leur es^irit de résolution. Ces gens à courte vue n'aperçoivent pas nos succès et veulent
nous dénier toute aptitude pour prétendre à une place sur le marché mondial.
Il serait inutile d'essayer ici de rél'uter de pareilles erreurs. Ceux à qui s'adressent ces lignes savent excellemment combien sont précieuses pour la nation et le pays les relations que la persévérance des Allemands nous a créées à l'étranger. Il y a certaines conditions préalables naturelles qui jouent un rôle capital dans la participation d'une nation à la concurrence internationale. Or, ces conditions sont chez nous pleinement remplies.
Sans doute, la situation géographique de l'Allemagne n'est pas aussi favorable que celle de l'Angleterre, surtout depuis que l'I'^urope n'est plus seule à Iburnir un marché et, qu'à la place de la Méditerranée, l'Océan Atlantique est devenu l'intermédiaire et le représentant de la civilisation. Mais nous sommes situés au milieu de nombreux Etats qui sont forcés de passer devant nos portes. Un tiers de notre frontière totale est une côte. Nos poi*ts ne sont fermés par les glaces que dans des cas relativement rares. Quelques-uns de nos voisins, comme par exemi)le l'Autriche-Hongrie, ne peuvent se passer de nos côtes. Le canal de la mer du Nord à la Haltique a rétabli d'une façon heureuse la continuité île nos mers, interrompue i)ar le .lulland. 11 n'y a plus qu'un seul endroit où un i)oint faible du passé continue à nous affecter fâcheusement : les bouches du Rhin sont dans des mains étrangères, encore que ce soient celles d'une tribu parente.
La constitution physique laisse peu à tlésiror. Plus la conformatioT» naturelle du pays en arrière <les frontières présente un acct\s facile, plus un ])euplt^ se sent poussé à franchir ces frontières [ioxiv se mettre en com ni uni cation avec le l'cstc du mcmde. Des ports nombreux sont des sources de ]»uis.Hance et des appuis |>our la richesse;
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mais ils le sont doublement quand ce sont en même temps des estuaires de fleuves navigables qui permettent de centraliser le commerce intérieur aux points de départ du commerce mondial. Nous avons des ports de ce genre comme nul autre pays : Einden, Brème, Hambourg, Tœnning, Lubeck, Stettin, Danzig, Pillauet Memel; mais en outre, Flensbourg, Kiel, Stralsund", Kolberg et Rugenwalde.
Nos côtes sont poissonneuses, et quoique nous n'ayons pas eu un roi Jacques I" qui, par des ordonnances sans, cesse renouvelées, sut favoriser la pèche en commandant à ses sujets de manger du poisson, elle est pourtant suffisamment développée pour que notre haute police maritime soit obligée de faire continuellement la chasse aux étrangers, surtout avix Anglais, péchant en fraude. Or, la population de pêcheurs fournit de bons éléments pour les équij)ages d'une grande flotte de commerce.
Il faudrait que je ne fusse pas un bon Allemand pour n'être 2)iis pénétré de cette conviction que notre caractère national est au moins égal au caractère anglais, s'il ne lui est pas supérieur. Nous aussi, nous sommes tenaces et laborieux; nous aussi, nous possédons de la jiei'severance. du courage et un peu de ce réalisme qui nous permet une vue froide des choses: Si notre peuple ne se prêtait j)as aux luttes contre les tempêtes des mers de l'univers, il y aurait un moins grand nombre de matelots allemands sur les célèbres navires anglais, et l'armateur de Londres ne jiréféreiait pas souvent un équii)age allemand à un éijuipage anglais.
Ibid., p. G, 7, 8, 9.
Friedrich l.AXGE
LE DEUTSCHBUND (l'alliance allemande) ou REINES DEITSCHTUM
(ligue pour le germanisme pur)
On a lu daus notre volume sur le Pangermanisme Continental (p. 77 sq.i les dates principales de la vie de Fhikdricu IjASCi'E.L.^ Deutsrhffund, qu'il a fondé en 1894, a en elîet surtout des visées de colonisaliou alleuiaude sur le eontineni d'Europe, en Polojj^ne, en lloiijfrie et sur les bouches du Dauube. Cepeudanl le poinl de (tépart personnel de Friedrich Laiijfe, ve sont des plans de colonisation en Afrique. Nous avons rappelé 1 n la part qu'il a eue avec Cari Peters dans la fondation de l'Alrique oriental»' allemande. Les pa^es qui suivent montrent le conilit entre les méthodes du panj^ermanisnie militant et la routine primitive du (îouvernement allemand <'n matière coloniale. On peut dire (jue le Gouvernement allemand s'est rallié aux méliiodes proposées par le ]>an>;ennanisme. Friedrich Lanjje a raison aussi sur un autre point : la pensée internationaliste et pacifiste, à la(]uellr adhérait des lèvres 1<' parti s«)cialiste allemand, a ct'dé la place {on pouvait l'amioncer, mais la réalité a tra^:i(]uemcnt dépassé les prédictions), à la vieille pensée de domination, «pii y a toujours couve.
(1) V. la préface, p. 7).
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I. Ce que les pangermanistes reprochent à la politique coloniale du Gouvernement allemand (1904;.
Faisons connaître loyalement et publiquement qu'après vingt ans, à ne s'en tenir qu'aux faits et à moins de chercher à s'en consoler et à les comprendre en se plaçant à un point de vue supérieur, la situation de notre politique coloniale est beaucoup plus lamentable que cinq ans après les débuts de cette politique (i).
Rappelons en gros les faits les plus importants. Wissmann, en réprimant l'insurrection de Boujiri, avait consolidé notre doinination dans l'Afrique orientale avec le ciment le plus solide, avec du sang... Caprivi fit présent de Zanzibar aux Anglais au moment où ils s'attendaient à ce que leurs dernières prétentions sur cette île leur seraient contestées. Tous les Allemands patriotes eurent désormais le droit de ne plus considérer, seulement comme une mauvaise plaisanterie son mot : « Moins nous aurons d'Afrique, mieux cela vaudra >■>, mais de le considérer comme l'opinion sincère du cerveau vraiment peu conqdique qu'il avait. Les vues coloniales de ce chancelier modèle étaient si brutalement navrantes que ses deux conseillers coloniaux, le D' Kayser et le D' Scharlach, de sang juif tous deux, quand plus tard ils eurent à rendre compte de la manière incroyable dont ils avaient saci'ifié les intérêts allemands à des compagnies d'exploitation anglaises, purent se targuer, avec ridicule, mais avec quelque apparence de raison toutefois, d'avoir sauvé nos colonies. Comment cela? C'est bien simple. « Sans nous, dirent-ils, et si nous n'avions trouvé ce
(i) En 1889, Friedrich Lange avait publié une critique amusante de la politi(|ue coloniale allemande. V. Reines Deutschtam, p. 2O1 sq.
moyen (des concessions de terres) pour éviter des diflieultés anglaises, Caprivi aurait donné, des deux mains, toute l'Afrique. i) Cette excuse n'est pas inventée par moi. Elle était écrite authentiquement dans une lettre adressée à moi pour être propagée, et qui, après mes attaques violentes contre le système Kayser-Scbarlach, était destinée à m'iuformor mieux et à me radoucir. La lettre, à vrai dire, n'a pas atteint ce but. Je considère encore aujourd'hui que j'ai rempli mon devoir envers nos colonies en contribuant essentiellement, j^ar une série tenacement poursuivie de lender-articlea (du printemps iHqO au mois d'octobre de la uu^me année), à amener la chute du directeur des colonies Kayser et la cliute de sou système.
Mais ce système lui-même, ce gaspillage de terres utililisables, dans la seule colonie d'émigration que nous ayons, pour les donner à ties sociétés anglaises et allemandes, sans leur imposer des obligations eriioaces, et de telle façon que nos colons puissent cire évincés par des mesures usuraires et enfin rester sans le moindre lopin, — n'est-il j)as inccmcevable qu'une telle chose ait pu être vue sous la responsabilité d'un chancelier allemand? Où puiser la plus modeste raison d'espérer qu'à l'avenir notre ijolitiijue coloniale sera garantie contre des actes analogues si dans l'ère C]ai)rivi-Kayscr elle a été dirig«'e presque par des aliénés, sans qu'aucune puissance au monde pût empêcher ce désastre ? Nous avons eu (lei)iiis de meilleurs directeurs des colonies : le baron de ilichthofeu, Sliibel. A de inédiori'cs gouverneurs, ont succédé des gouverneurs plus capables. Sans cesse nos espérances ont ressu.scité, sans cesse elles ont été déçues. La déception la plus évidente est celle qui nous est venue du colonel Leulwciu, (|ui, sans s'y attendre, a laissé survenir une aussi pé'uible insurrection. Mais les gens du nu'ticr se gardent de charger les
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hommes qui ont la responsabilité nominale, qu'ils s'appellent directeurs ou gouverneurs, de tout le fardeau de la responsabilité réelle. Nous regardons au delà, et nous reconnaissons derrière les directeurs et gouverneurs qui changent, les conseillers du Gouvernement et des finances qui demeurent. Ces derniers sont-ils les coupables? Oui ; en ce que le sentiment qu'ils ont de leur valeur et leur besoin de s'incruster, ne leur inspirent jamais la résolution de se renier eux-mêmes et de détruire le système qui les abrite, et au nom duquel ils causent un indicible ])réjudice à nos jeunes colonies. Ce système est le grand coupable. De quoi parlé-je? De la cour des comptes qui écrase les gouverneurs sous lefv barèmes et sous les paperasses et ne leur permet pas d'ordonnancer directement même les moindres dépenses? De la section coloniale et de la trésorerie de l'Empire, dont les cxp<*rts bureaucratiques et techniques contrôlent les comnumdes des gouverneurs et en gâchent l'exécution, d'après leur propre jugement supérieur, au point qu'elle en devient inutilisable ensuite pour les fins poursuivies? Oui, de tout cela il y a dans notre histoire coloniale des exemples criants (i).
(i) Je citerai quel(iues uns de ces exemples. Vu j^ouverneur des premiers lemps de notre colonie de i'Arii«[ue orientale avait I)esoiu pour hàlir des maisons ù l'intérieur des terres d'une machine pour la fabrication rapide de hr-iques. A dessein, il commanda une machine du plus petit calibre possible, parce qu'en ce temps-là toutes choses n'arrivaient (jue par le « portage » sur la tcte des nèffres. Le contrôleur techni(|ue au ministère des Colonies ou des Finances trouva cette commande lêplacce et lit l'aire une machine d'un calibre si énorme qu'elle ne put être descendue du navire (pie par une grue. Aussi, elle s'est rouillée sans servir, et le gouverneur dut se tirer d'allaire sans machine. — Voici un second cas, d'une époque j)lus voisine de nous, et également certilic par des témoignages authentiques. Un gouverneur avait l'ait soigneusement sonder le cours inférieur et moyen du Uoulidji, si incommode à la navigation. Tuis il com manda un vapeur de faible tirant d'eau et de dimensions indiquées avec précision. La Providence berlinoise des colonies s'y
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Mais los autorités elles-raèmes, si l'on va au fond et si Ton veut être tout à l'ait juste, ne sont que des organes du système, et non ce système lui-même. Le système et le grand coupable dans les fautes de notre colonisation jusqu'ici, cest l'esprit de VEtat fonclionnarisle et militaire en Prusse et en Allemagne. Cet esprit nous a donné la force de devenir une grande puissance sur le continent euroi)éen. Mais sa lounlcur et son insuffisance se font douloureusement sentir en un temps où, jiar l'acquisition de nos colonies, nous sommes entrés dans l'école préi)aratoiro de l'ère commençante d'une politique mondiale de l'AUemag-ne.
C'est là une expérience amère, mais un fait dont il sera indispensable de se rendre compte, quand le peuple allemand aura reconnu dans sa généralité que l'incapaeité de nos forces telles qu elles sont historniuement devenues se fait sentir pour la i)remière fois dans notre i)olitique coloniale; qu'elle s'est exposée ainsi à des échecs compn)mettants, alors seulement nos colonies auront rempli la pleine destination éducatrice à laquelle elles sont dévolues; aJors seulement l'espérance, poiu'tant modeste, des amis de nos colonies ]>«)urra se réaliser : à savoir que nos colonies, même si elles ne nous rapportent aucun bénéfice, nous servii*ont d'apprentissage pour des succès coloniaux à venir.
Nous qui avons pris part personnellement à la fondation de ces colonies, nous n'avons pas alors eu de si modestes, ni de si patientes, ni de si longues prévisions. Plus ou moins consciemment, nous avions l'espoir que l'idée coloniale opéreiail dans la masse in<M'te du peuple
ciitrnilit mieux encore nue Ibis, ne sr soiicin pas des «linionsions iiiili({uéi>8 et envoya nn vnjxMir impropre à vrai dire à la nuvil^atioii snr le HonHdji, iiiiiis ipii un certain temps til un ell'et imposant comme décor dans le paysage»' de l'euilMiniluire de ce flfMvr.
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allemand une sélection; qu'elle arriverait à y recruter une élite pleine d'une énergie {icu commune et d'un nouvel esprit; et que cette élite accomplii'ait ensuite sa tâche loin de la mère patrie, mais sans être entravée par elle et en lui servant de modèle. Espérance naïve, que j'ai depuis longtemps abandonnée. Nous obstîrvions avec irritation alors que l'appui du parti du Centre ne pouvait être assuré à ces colonies que par le détour des intérêts des missions catholiques — c'est-à-dire par un détour dangereux et qui nous éloignait de l'objet réel. Ensuite nous observions avec une inquiétude profonde que les socialistes démocrates mettaient une entrave à l'énergie de nos i)ionniers coloniaux en simulant l'indignation au sujet de leur « africanite ». Menace plus grave que cette hypocrisie, qui dégénérait en mauvaise farce : tout le lourd mécanisme de la bureaucratie des conseillei's secrets, l'inintelligence obtuse, la paperasserie, le calcul tatillon d'un militarisme pédantesque, se mit à peser sur nos jeunes colonies. On n'éviUi nullement même les fautes les plus graves, mais on étoutïa jusqu'aux derniers germes de confiance en ceux qui avaient voulu oser quelque chose en payant de leur per.sonne. Quand ensuite, pour comble de malheur, les organes eux-mêmes, qui auraient dû représenter l'opinion publique en matière coloniale, le Conseil des colonies et la Société coloniale, sous la direction très décorative, mais incapable de généraux et de conseillers intimes en retirai te, retombèrent dans les dispositions chlorotiques et dans l'esprit méditatif de la (k'funte et verbeuse Alliance coloniale ; quand ils crurent devoir borner leur action à devenir des oreillers pour VOffice des colonies; quand ils prétendirent alléguer comme preuve de fructueux labeur le fait d'avoir convoqué à Berlin, il y a deux ans, le premier Congrès colonial comme une pièce à grand spectacle et en plusieurs journées, pour réjouir les esprits des gens en prurit de
paroles — alors tous les vrais amis des colonies perdirent à tout jamais le souffle de lespérance.
Aujourdhui encore, malgré maints indices perceptibles, qui permettent de penser que des hommes se feront les avocats de nos colonies, mon espérance personnelle a les ailes bi'isées. Je n'ai qu'une façon d'arriver à une perspective plus consolante : c'est d'abandonner tout à fait l'itlée qu'on ])ourra jamais parvenir à garantir l'énergie de nos pioimiers coloniaux de l'intervention paralysante de notre machinerie d'Etat métrojwlitaine, c'est de mélever à ce pressentiment, dicté par l'expérience, qu'il est non-seulement tolerable, mais avantageux et utile à l'œuvre éducative que les colonies constitueront pour l'Empire allemand, tie laisser l'Etat et la Société, les Parlements et les partis, la presse et les associations, la bureaucratie et la nianlie de parade se compromettre à fond dans les échecs de nos tAches coloniales
Sans doute, il nous restera toujours à pousser ce soupir d'envie ; « Heureuse Angleterre ! Tes hommes ne sont i)as plus capables, tes commerçants n'ont pas j)lus de succès que les nôtres ; mais ton idée de l'Etat n'est pas une geole pour le déploiement des énergies personnelles. Comment dès lors t'égalerions-nous dans nos colonies ? «
Toujours aussi, quand je veux reprendre un élan de confiance, un doute surgit en moi : l'empereur et l'Empire, même avec la meilleure volonté,' peuvent-ils, sans se mettre en péril eux-mêmes, accorder à nos colonies la faveur exceptionnelle de rolAcher poui* elle l;i puissance de l'Etat? Ce qui me sauvait île ces sentiments déprimés, c'est la réilexion (jue voici : I/I'^mpire allemand ne peut, à moins <lc compromettre sa durée, retourner à la modestie d'une position i)tirement continentale. Or, toute expansion politique et économi(|ue hors d'Europe dans le « monde » exige des possessions coloniales. ne frtt-cc que sous forme de stnlions de charbon pour la
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flotte. En outre, tous les régimes économiques, — qu'ils soient organisés à l'américaine, ou pareils à la Greater Britain intercoloniale, projetée par Chamberlain; qu'ils soient un système national allemand fermé, ou une union douanière européenne organisée par l'Allemagne — tous ces régimes jiour nous assurer des matières premières, pour maintenir nos débouchés, pour utiliser politiquement et économiquement nos forces nationales en excédent, et nos emigrants, ont besoin de colonies. Celui de tous les systèmes qui aurait le besoin le i)lus urgent de colonies, c'est le système d'économie nationale que j'ai esquissé ailleurs (i). Ce système serait le plus authentiquement allemand de tous. Il serait celui aussi où l'idée allemande traditionnelle de l'Etat atteindrait, dans une lorme organique, son plein déploiement moral et économique. Et par conséquent (c'est cette conclusion qui me réconforte) cet Etat j)russien et allemand traditionnel aurait des raisons urgentes de ne pas montrer durablement son incapacité dans les premières tentatives sérieuses de politique coloniale. A vrai dire, il y a un fait qu'il ne faut pas nous dissimuler. C'est que nous sommes déjà profondément, très profondément empêtrés dans l'in- .succès et que, seules, une volonté forte et ties résolutions magnanimes et libératrices peuvent nous sauver d'un fiasco, qui sera porté à la connaissance du monde entier.
Reines Deutsclituni (Germanisme pur), p. •j8u-'jt8G.
(il Friedrich Lanj^c a expose un systéiuo de cuopératisiue integral à I'usafje des classes moyennes allemandes et qui, en politique extérieure, est l«)rlemenl impérialiste, militariste et mariniste. On trouvera cette politique extérieure résumée dans les textes de notre volume sur le Panffcrnianisrne continental sons Gnillaume II, p. 157-1-2.
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2. Conoersion de toas les partis allemands à la politique mondiale.
Lorsque, dans sa marche vers un avenir incertain, le moment arrive x)our un peuple, où la perspective s'ouvre au loin sur de vastes espaces, il doit en jouir également et s'orienter en conséquence. Prises au sens intellecluel, ces perspectives ne peuvent être, naturellement, en mettant les choses au mieux, que des calculs de probabilité, parfois même do simples rèvos; et il va de soi qu'un futur iMii^èue Richter (i) pourra toujours prouver de façon péremptoire à ses i>artisans qu'« une situation nom^elle » se présente. Mais avec un sens plus grand des lins de la politique mondiale, qui, dans l'éducation des I)euples, indique que Ton quitte les bas-fonds vulj^aires pour prendre son essor, nous avons déjà gagné une chose : c'est que, dans notre peu])le, l'esprit froid d'un Eugène Uichtor perd, en fait, de plus en plus de .son pouvoir et nul homme exemi)t de prévention ne peut contester chez nous la force grandissante du sentiment national. Nombreuses sont les preuves de ce fait réjouissant. L'ardeur (dont la sincérité, il est vrai, reste encore Ibrt douteuse) avec laquelle les ultramontains se sont l'alliés au nouveau mot d'ordre, le dépil venimeux avec Icqticl les socialistes cherchent à en préservei* leur camp montrent .son triomphe d'une façon presque plus claire (jue le grossissement des listes de membres îles Sociétés nationales de toute nature. Mais, à mon sens, un l'ail encore peu remarqnt', semble-t-il, mérite tout [larticntièrement d'être mciitioiin<'' : depuis (|ucl({ue temi>s, la
(l) L'un des chefs du parti des i'rrisiun'u^rn rmlicfluxK fulvcrsairc do lu politiqiir coloniali*.
i"iui:i>ur:ii laxoe O7
(lislinction usuelle, autrefois générale, entre la pressi^ conservatrice et libérale a disparu; des feuilles, ijui autrefois n'en faisaient pas l'aveu, se qualifient ellesniènies de presse nationale, pour se distinguer de Vantinutionale. Il n'est plus question de consen^atrice, ni de fidl'le à V Empire, car on a senti que ces distinctions ne rendaient [dus exactement toute Tidée : on s'intitule national — dillérence minime, mais grand progrès pourtant. On peut mesurer à cela le chemin parcouru par les esprits. C'est là le fruit des ascensions nationales en montagne et des perspectives plus vastes qui s'ouvrent sur la politique mondiale. On ne saurait de longtemps prescrire une raeiiU'ure cure à noire peuple.
Ihid., p. u3o-'j3i.
■3. La guerre reste la loi de r humanité.
P]sl-ce don»' la solidarité de la race MaiiclK-, unie contre une race de couleur dillérente, tjui s'aflirme dans les débuts pleins de promesses de la marche contre Pékin ? Plus d'un, à l'heure présente, qui en d'autres temps aurait bien des objections à faire à notre politique d'imagination, réftondra d'un cu'ur soulagé : « Oui », et ainsi soit-il. Même Bertha de Suttner s'apprête, dans la douce mélancolie de son Ame, à recoller sur les lils métalliques de l'armature de cette soliilarité de la race blanche contre la Chine, les petits morceaux allreusement brisés de son vase de la paix de La Haye. On cherche à se consoler, comme si, par cette consolation, on voulait essayer et voir coml)ien de temps elle durera. Moi aussi, je tiens pour heureuse cette solidarité des peuples de race blanche et je suis tout disposé à rex|)liquer, au moins pour une faible j)arlie. i>ar l'esprit tie corps bien compréhensible
de ces peuples. Il est vrai qu'elle s'explique, pour une part bien plus grande, par la communauté de jalousie et tout ensemble d'appétit que les mêmes peuples ont apportée, dans un front si paisible, aux portes de Pékin. Mais surtout que les âmes sensibles veuillent bien ne pas prodiguer avant l'heure des larmes d'émotion, à la vue de ce beau spectacle ! Les choses changeront également; entre les peuples de race blanche eux-mêmes, l'épée restera l'arbitre de leur vakMir — et cela, en droit, de par la mission que la Providence divine, se révélant dans l'histoire universelle, a déposée dans le sein des peuples de race blanche ! Après comme avant, seule, la lutte homicide peut l'aire à cet égard la preuve sanglante de la haute valeur de celle de la race arienne qui l'emportera dans la concurrence, soit comme famille de nations, soit comme peuple particulier. La sélection parmi les peu. pies de race blanche de valeur itlentique ne cessera jîas et n'a pas le droit de cesser, pour la raison qu'un peuple de second ordre est par hasard dompté là -bas par la civilisation de race blanche. L'histoire de l'humanité n'a jamais procédé sous cette forme schématique et, dans l'avenir également, il est difticik* (prelh^ le fasse, par amour pour les Ames stMisibles. Lutte au dedans et au dehors, lutte [)art()ut: tel est le mot d'ordre qui demeure 1 Et nous pouvons nous en contenter liumblement, car je pense que cette vieille parole, elle aussi, conserve toute sa valeur : la lutte est la mère de toutes choses — tics mauvaises, mais également des bonnes !
/hid., p. 'i3(>.
LE GROUPE KAMPF UM DAS DIXÏSCHTUxM
(LA LUTTE POl'Il LK (IKHMAXISMK)
^j.- JOHANNES INOLD l'ixkilthation allemaxdk ai: chili
Le proCcsseui" Joiianxks UNOLD <'sl un Bavarois de Memluiugrn, où il est né en iHOo. 11 enseigne à l'Ecole supérieure de eoninierce de Munich. Il a l>eaucoup voyagé au Chili, eu Argentine, au l*araguay. i'arloul il a relevé des traces du passage ancien d" colons allemands depuis le xvr" siècle. Il ne s'est pas consolé de penser qiw l'AUeuiagne n'a pas pris pied polit i(jueni('nt dans des pays où déjà elle avait fondé un moulin à vent st»us la Renaissance, et où elle a perdu quelques lansquenets salariés par les Espagnols. La désagrégation de rEuipire de Ciiarlcs-(^uiiil lui parait donc une injustice commise envers l'Empire allemand actuel. Il tâche de la réparer du mieux (pj'il peut. Au retour, M. L'nold s'est ariilié, dès sa fondation, à l'Alldeutschei- Verbiuul. Il a contribué à fonder l'œuvre collatérale du Kdinj)/ it/n dus Itcnlschluni, afliliée à la Ligue pangerinainque, et qui complète, par des tracts de vulgarisation savante, l'ceuvre de propagande politiipie. Il a commencé par rabrouer le Ueichslag lui-même qui lui parait manquer desprit réaliste, pratique et compiérant et en même temps de visées idéalistes étendues.! A'/« iwiier Heichstag-, 1897») Des impérialistes aussi ambitieux que Friedrich Naumamiont dû eux-mêmes lui re[)rocher sou impétuosité.
Depuis quinze ans, Unold mêle les professions de foi phi-
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losophiques ct les professions do foi nationales. Elles procè<lent d'une même pensée confuse et passionnée. M. Unold s'est attaché au monisme de Ilaeckel. C'est un lil)re penseur de l'espèce primaire, qui croit pouvoir réduire toute la réalité morale à des nécessités biologiipies. Cette i)hilosophie pourrait avoir sa grandeur. Elle supposerait plus de culture vraie, plus de don métaphysique et aussi de savoir positif. Le pangermanisme, (jni a eu de grands représentants dans la i)ériode de i8()<>à i8i)o, est aux mains de vigoureux instituteurs, depuis vingl-cintj ans. C'est la part de démocratie qu'il v a dans ce. mouvement. Le Gouvernement allemand ne rijjrnore jjas. Il peut alléguer ainsi que le nu)uvement pangermaniste sort ties profondeurs du peuple et en exprime les besoins vrais. Johannes l'nold est un de ces demi-savants grossiers qui se croient de pensée libre, parce qu'ils fondent avec des données mal digérées de science positive yu mysticisme nouveau, nu\is plus enténél)ré que les religions anciennes. La conclusion pratique de Unold, c'est que la politique est un fait de dai-winisme Immain ; et que le succès y atteste la survivance du plus apte. ^ . .
On trouvera celte doctrine exposée dans les ouvrages intitulés : Au/if ahen iind Zi'elc des Mciischeiih'hcns {'fdrhi's et fins de la vie humaine, 189»)) ; Die hdc/ixlen Kulturaufi^nhen des niodernen Slants 1 Les lâches de en if are sii/)érieai-es de l'Etat moderne, KJ02); Das Wahlrecht mit Hacksieht an/ die deulschen Einzelstaaten (Le droit de sa (fraise dans tes différents Etats allemands, looj); Ori^anisetie and so:-iate Lehensfresetsc. {Lois orf^aniqaes et lois sociales, i«)o(>) : ^fonismas and Klerilutlismns (Monisme et cléricalisme, !9<17)". Der Monismas iind seine Idéale i Le monisme et ses ideals, i()o8); Monismas and Menschetdehen (Le monisme et la vie humaine, 1910); Politifi im Lichte der Enfwic/dnnffslehre {Lm politique à la lumière de Vévolulionnisnu'., 1912).
I. Les débuts de la colonisation allemande au Chili sons Charles-(Juint.
€ (^)ue faire'.' « dit .lu|iil(M-; •' le moiulc est distributi, » reju'te le jdiilislin idleniaii*! à courte vue, même: encore de nos jours. Mais celui (|ui a vu de ses pi-opi-es yeux ce que l'hahiieté allenuinde, la persevé-rance alleniandt* et
JOHANNES LNOLI> 7 1
res|)rit d'entrej)i'i.se allemand ont fail iluu coin de terre perdu, encore inluibité il y a cinquante ans, celui-là sent son cœur saigner à la pensée que ce travail de colonisation sera perdu pour notre nationalité, après un nouveau laps de temps de cinquante années ; que cet îlot de civilisation allemande, comme plus d'un autre, sera submerg-é par les vagues d'une nationalité étrangère.
Bien que le peuple allemand, par suite de son manque d'union jiolitique et de son impuissance, soit sorti les mains vides du partage de la terre, beaucoup de ses fils n'en ont pas moins i)ris une part glorieuse à la découverte et à la conquête du Nouveau-Monde, encore que ce fût sous un pavillon étranger. Les tables astixmomiques de « Uegiomontauus », le grand mathématicien de Niiremberg, accompagnent Christophe ('oloml> dans son voyage vers l'ouest, qui conduisit à la découverte d'un nouveau monde. Plus d'un vaillant lansquenet de l'Allemagne prit part aux hardies ex])éditions guerrières des conquistadorea espagnols. C'est ainsi que le IVère v. Straubinger », Ulrich Schmiedel, a collaboré ù la fondation de Bueno.s- Aires; en outi'e, remontant le fleuve avec les conque rants espagnols, il aida à fonder la capitale actuelle du Paraguay, Assomption. Le récit sinqjle et fidèle de ses aventui"es, traduit en espagnol, forme aujoui-d'hui l'une des sources les plus anciennes de l'histoire de l'Argentine.
On sait que l'Allemagne, par suite de la donation du Venezuela, faite à titre de lief par (Charles-Quint aux Welser, obtint une possession coloniale en piY)pre dans le nouveau monde ; mais malheureusement cette maison commerciale d'Augsbourg, que ne soutenait nulle puissauce dans la mère patrie, ne ]»ut })as la ganler. L'un des plus tristes événements de rhistoii* du peuple allemand est ce vendredi-saint de i546 où les tètes du capitaine militaire Philippe de llutten, et du jeune et ardent Bartol
Welser tombèrent sous les coups d'un nègre, dans la plaine de Toucuyo (près de Caro dans le Venezuela), sur l'ordre d'un chef de bande espagnol (Carvajol),
Aujourd'hui encore, un Allemand ne peut se défendre d'un sentiment de honte au sujet de l'ancienne faiblesse de sa patrie qui ne put sauver les meilleurs de ses fils et ne fut pas en état de conserver comme de protéger son « /?e/"», légitimement acquis par les actions et les expéditions hardies d'un Dalfinger, d'un lloheriniit et d'un Federmann. Déjà vingt ans plus tôt, le pays situé au nord de la route de Magellan tout récemment découverte, le Chili actuel, avait été concédé à la deuxième grande maison commerciale d'Augsbourg, celle des Fiigger. Mais elle manquait de navires et de guerriers pour explorer et conquérir ce J)ays si éloigné. Ce n'est que plus tard que le Nurembergeois Bartol Bliini ou Blilmlein (il se donnait le nom de Flores, en langue espagnole) pénétra avec les troupes du conquérant du Chili, Pedro de BaFdivia, dans le pays jadis destiné aux Allemands et y acquit une situation considérable l,io4i). Il fit construire le premier moulin dans la capitale nouvellement fondée de Santiago, devint sénateur de la ville et planta le premier vignoble de la station balnéaire très fréquentée aujourd'hui de Vina del Mar, près de Valparaiso, qui s'appelait à cette époque la *cuesta del alenian (le coteau de l'Allemand). Sa petite-fille, épouse et veuve du capitaine Lipsberger, de qui est issue l'une des familles les plus anciennes et les plus considéi'ées, celle des Irrarrazaval, parvint ensuite, par sa vie passablement déréglée, à une triste célébrité.
Mais, depuis la mort de Charle.s-Quint, les colonies espagnoles restèrent fermées aux .VUeinands comme à toutes les autres nations; c'est ah)rs (jue commenva pour ces i»ays, après l'Age héroïque de la « conquista », cette ennuyeuse et triste époiiue de la colonisation (la « colonia »
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i55o-i8io) OÙ, SOUS le i)oids du double despotisme ecclésiastique et laïque, sans aucune espèce de stimulant venu du dehors, réduits uniquement à des relations avec la mère patrie, qui intellectuellement et économiquement s'abaissait de plus en plus, ils tombèrent dans la somnolence d'une vie insouciante et inactive.
Das Deutschlum in Chile (Le germanisme au Chili, 1899), p. i\, sq.
12. Mission civilisatrice^ des Allemands dans l'Amérique espagnole.
Dans les contrées de l'Amérique espagnole, les immigrants allemands n'ont pas, à proprement parler, de lutte à soutenir pour maintenir leur caractère allemand, comme dans celles où habite une population de langue anglaise. Hien au contraire, même en s'adaptant franchement et inévitablement aux nouvelles circonstances, même après s'être assimilé la langue espagnole ou portugaise et avoir adopté les mœurs et les formes sociales les plus indispensables, les Allemands de l'Amérique latine i)ourraient fort bien conserver leur caractère propre, voire leur union politique avec la mère patrie, sans qu'il en résultât un inconvénient pour leur développement économique. C'est que l'esprit allemand est non seulement toléré mais encore estimé des éléments de la population indigène. La haine et la raillerie à l'égard des Allemands, à moins d'être attisées intentionnellement ou provoquées par une conduite brutale, sont en général beaucoup plus rares que, jiar exemple, vis-à-vis des Anglais et des Yankees. Les bonnes qualités et même la supériorité des Allemands sont reconnues spontanément non seulement par les classes inférieures, au caractère
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accueillant, mais aussi par celles qui. possédant plus d'aisance et de culture, sont sur })lus d'un jwint en rivalité avec eux. C'est ainsi que les paroles suivantes, adressées récemment par le Président de la République ■du Paraguay à l'ambassadeur allemand, ont quelque «hose de plus.que de simples phrases de politesse : « C'est avec une grande joie que je puis vous assurer d'avance que le peuple du Paraguay témoigne à vos compatriotes de ce pays non seulement une sympathie, une estime «incères, mais que ceux-ci, représentants éminents de la force morale et de l'iiabileté au travail, passent communément pour les facteurs les plus jirécicux de notre développement futur et de notre prospérité.»
L'élément latin ne cherche nullement à opprimer l'élément germanique, mais il lui donne l>on gré mal gré libre carrière pour se déployer et s'exercer. Bref, dans n'importe quel genre de concurrence, l'Allemand est à même de conquérir la place et l'estime qui lui reviennent, s'il n'exerce pas cette concurrence d'une fa^ort haineuse, hautaine et implacable. A cela s'ajoutent la nature aimable et les manières polies des gens du pays — encore qu'elles cachent souvent un autre état d'esj)rit — qui facilitent grandement les relations et l'acclimatation.
D'autre part, l'Allemand — surtout l'Allemand du Sud — sait s'a(h»pter jdus rapidement et plus facilement au caractère particulier des étrangers que les autres Européens, avantage qui autrefois fut souvent fatal au maintien de son esprit national. Il s'assimile vite et avec plaisir la langue «'Irangcre, surtout la langue espagnole; et, avtîc un peu tie bonne volonté, il sait facih'ment entrer dans la façon de sentir et de penser de l'Espagnol.
Les meilleui'es li'aductions et ada])tations (h'S ceuvi*es de la littérature espagnole ont été fournies par des Alleroand.s. De même (|ue notre Herder déjà sut saisir et mettre à notre portée,do la favon la plus liiuireuse, l'esprit
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comme le ton de l'épopée nationale de l'Es^^iagne, Le Cid, ce fut aussi un Allemand qui, le i»remier, révéla l'idée [(rol'onde du plus important des poèmes espagnols : Don Quic/iotle; il y a plus, la nouvelle Espagne compte parmi ses plus éminents poètes deux Allemands de naissance : Hartzenhusch et Fernan Caballero (M'"* Bœh- 1er de Faber). Une autre preuve de la possibilité d'une fusion intime des deux façons de jienser et de sentir, sans abandon complet de la sienne propre, m'a été fournie par maints exemj)les d'amitié vraie et sincère entre les Allemands et les ('hiliens.
Ces considérations et réllexions ouvrent une perspective sur la haute et vaste mission du germanisme dans l'Amérique espagnole et portugaise, sur les glorieuses et grandioses « conquêtes morales » que les Allemands sont à même de faire dans ces splendides contrées, s'ils comj)rennent bien leur mission au moment voulu.
Tandis que les Anglais et les Yankees, ])ar suite de leur caractère brusque et réservé, sont, en général, peu symp'athiques {no son simpàticos) ; que les Français, jusque dans les années ;;o, furent les guides et les modèles incontestés de ces i)euple8 dans la voie qui les menait vers une culture supérieure, mais qu'ils ont perdu' maintenant beaucoup de leur rôle conducteur, à cause de leur faiblesse numérique et de la corruption générale dans laquelle ils sont rapidement tombés, 4es Allemands ont été appelés, par leurs qualités naturelles et leurs travaux, à devenir les précepteurs et les guides de ces nations, dans l'ordre intellectuel, économi({ue et politique.
Les tristes conditions politiques et financières qui ont conduit ces contrées extrêmement riches à la ruine et à la misère par des révolutitms, par une mauvaise gestion économique, par la concussion et le gaspillage, réclament impérieusement, de l'honnêteté et de l'esprit réfléchi des
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Allemands, un remède et un assainissement, qui devraient se faire sentir d'abord dans l'administration des communes, puis dans celle des provinces et enfin de l'Ktat. Dans le domaine de l'ceole et de la science, les Allemands pourraient, comme le montre l'exemple du Chili, exercer, par leurs professeurs et leurs savants, une action extraordinairement féconile et contribuer pour une part considerable à un pi'ogrès durable, calme et sur de ces peui)les...
Mais pour que les Allemands puissent remplir dans une mesure de plus en i)lus large et à un degré toujours plus élevé la haute et précieuse mission civilisatrice d'instruire et de diriger les peuples de l'Amérique latine, mission qui leur est assignée par leurs dons naturels et les œuvres qu'ils ont accomplies jusqu'ici, deux conditions préalables sont indispensables.
En premier lieu, il faut qu'ils cherchent à maintenir avec énergie et intelligence leurs qualités et leurs avantiiges physiques ou moraux ; qu'ils prennent une conscience de plus en plus claire de la responsabilité de leur situation et du caractère élevé de leur mission, afin d'éviter ainsi de tomber dans les vices et les faiblesses des habitants du pays. Car c'est uniquement sur leur supériorité morale, leur application, leur caractère consciencieux, leur honnélelé, leur amour d«^ l'ordre et de la pi*opreté, leur persévérance et leur maîtrise d'euxmêmes, que peut et doit reix)ser le rule conducteur des Allemands. Ces habitants nous sont Jiisément supérieurs par les dons intellectuels et l'Iiabilelé technique, en particulier par tout ce qui concerne la rapidité de compréhension et l'élégance de l'exécution. « S'ils pouvaient et voulaient travaiMer et n'Ienir aussi bien c«» qu'ils ont vit(î appris, » me disait un »'min«M»l patron ébénisl»^ allemand, en montrant ses nombreux cmvriers ilu pays, c nous serions bien \'\lv perdus et nos ouvriers ne
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seraient pas eu état de soutenir la concurrence avec eux, étant donnée, par ailleurs, la modestie de leurs exigences. » (Comparez les Italiens en Allemagne.)
Mais c'est dans ces pays que les grandes qualités physiques et morales des Allemands sont le plus mises en péril, d'abord par des vices sexuels et des maladies qui, par suite du climat et des mœurs relAchées des habitants de l'endroit, se propagent avec une facilité toute particulière et annihilent de plus en plus la vertu [irimordiale des Allemands : la vie de famille, saine, belle et solide, foyer de la discipline, de la moralité allemande, de l'Ame allemande et du sens de l'idéal.
Un autre danger qui menace les fortes qualités des Allemands, réside dans le penchant pour l'alcool. Si, dans la mère patrie, beaucoup de forces saines et de nobles aspirations commencent à être brisées et détruites par l'usage immodéré de l'alcool, par le culte niais et vide de la bière, i>ar le séjour prolongé à la taverne, les conséquences funestes de vices allemands de ce genre se montrent d'une fa(;on beaucoup plus rapide et plus désasti'euse encore, dans un pays étranger plus chaud, en amenant la perte des facultés productrices et de l'esprit d'entreprise, de l'énergie et de la discipline morale. Combien d'Allemands, même cultwés, ont sombré de cette manière, dans les contrées tropicales et subtropicales !
Si l'on veut eniin que les Allemands maintiennent leur supériorité intellectuelle, morale et physique dans les générations futures elles-mêmes, il faut recommander avec instance de faire donner aux (ils de la à i8 ans (ou de i4 à ao) une culture professionnelle, scientilique et morale dans la mère patiie, non pas dans des pensionnats d'un i)rix élevé et très fréquentés, mais dans les familles allemandes instruites des petites villes. Par là, ils seront préservés du danger d'une maturité précoce ; l'instinct
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sexuel, en particulier, ne commencera à scveiller que lorsque le développement physique, intellectuel et moral sera avancé à un tel point qu'il pourra opposer un contrepoids efficace aux écarts de cet instinct.
De cette manière, ils seront introduits également dans latmosphère saine de la vie île famille allemande, de la moralité bourgeoise allemande, où prospèrent le mieux les fortes qualités et les vertus allemandes. De là ils retourneront ensuite dans leur patrie proprement dite, l'esprit et le caractère trempés, comme pionniers actifs de la civilisation, pour y prendre une part éminente au développement intellectuel, moral, politique et économique de leurs concitoyens.
Pourvus d'une forte culture historique et philosophique, ils auraient en particulier la mission d'aider à réaliser l'idéal d'un régime d'État moderne, libre et vigoureux, ordonné et juste, pourvu d'une sage gestion financière, là où s'opposent dans une contradiction inconcevable une constitution libre cl une domination implacable de partis égoïstes, une législation éclairée et une administration inexp(>rimentée, une liberté personnelle apparente et linjuslice la plxLs criante.
Si les Allemands ne réussissent pas dans cette mission, la banqueroute financière et polititfue fera que tôt ou tard les pays de l'.Vmérique esj)agnole et portugaise seront entièrement ex]>Ioités ut domint's par les l^tats-Unis. Depuis renlèvement de (^uba, île Porto-Rico et des Philipjùnes, le sentiment d'une t'venlualilé de ce genre j)énètre tous ces pays et les rend île moins en moins réfraclaircs à une conquête morale [>ar les Allemands,
En see«ind lii-u, une autre condition d'ordre plus extérieur pour la réalisation de la mission civilisatrice alleniand«> «pii vient dèlre indi(|uée, est l'or^anisaiùtn de Vi'iniffrulidu jitir l'Jùn/tirc.
P<tur «les rui.sons légittm(>s el faciles à comprendre.
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l'Empire s'est abstenu jusqu'ici de toute immixtion, voire même de tout encouragement dans la question de l'émigration; cependant, peut-être sans le savoir, nous sommes déjà parvenus au point où l'augmentation de population, surtout dans les classes aisées et instruites, fait place à un état stationnaire, sinon à un recula l'accroissement de population actuel est principalement de nature prolétarienne, car la première génération des ouvriers de l'industrie qui ont immigré des campagnes dans les villes (de même que la population des immigrés slaves) augmente relativement dans la plus Ibrte proportion. Mais de plus, le nombre des enlants (peut-être aussi celui des mariages), par suite de l'accroissement des besoins et de l'amélioration comme aussi du renchérissement des conditions de l'existence, diminue dans toutes les autres sphères de la nation.
Nous sommes donc maintenant en présence de cette alternative : « (Quelle est la chose la plus précieuse et la plus digne pour l'Allemand et le germanisme? Devons-nous, par des vices, par la crainte des mariages et des enfants, laisser rétrograder notre race si bien douée et pourvue de si fortes qualités? »
Comme le montre l'histoire de tous les peuples civilisés ({ui nous ont i)récédés, en particulier des iJeuples latins, nous nous engageons sur une pente où l'on ne peut plus s'arrêter ni remonter. Une fois que des sphères de plus en plus grandes de la nation aui*ont accoutumé d'avoir, au lieu de; mariages stables, des liaisons relâchées ; au lieu de l'amour des enfants, l'anxiété des moyens préventifs, lechilfre de U [lopulation ne se maintiendra plus à la hauteur voulue; il l>aissera, au contraire, irrésistiblement, ainsi que le montre, de la fa<,'on la plus directe et la plus claire, l'exemple de la Fivmce où, malgré les chiffires favoi'ables de la durée de la vie, le nombi*e des décès, en iHi>t>, a dépassé d'environ 40000
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celui des naissances, et où le même résultat, eu i8()8, n'a été masqué que par des opérations artificielles, entre autres, par la naturalisation d'étrangers.
Le revers de la médaille, dans cette question de la population que nos Gouvernements eux-mêmes seront bientôt forcés d'envisager, est le suivant : ne devons-nous pas chercher à maintenir et à renforcer l'activité comme la productivité de notre vie nationale en réglant l'émigration, soit dans nos propres colonies, soit dans des pays où notre nationalité puisse se maintenir et s'épanouir, où les emigrants soient à même d'ouvrir de nouveaux débouchés au travail et à la prospérité de leurs compatriotes de la terre natale? Car l'histoire de notre propre nation ainsi que l'exemple de l'Angleterre nous enseignent que l'accroissement et le succès de l'émigration (ici, dans des colonies à soi) chez un peuple sain et doué de fortes qualités, ne diminuent pas le chiftre des habitants, mais remplacent rapidement ceux qui partent.
Sans doute, comme on en a fait souvent le calcul, c'est une chose coi\teuse que de livrer la chambre des petits enfants à d'autres ])euples, c'est-à-dire d'élever avec beaucoup de peine et à grands frais des fils et des filles qui quittent la patrie à la fleur de l'Age. (Cependant, nous devrions avoir conservé assez de l'idéalisme de nos plus beaux jours pour savoir faire enti'er également le bénéfice idéal en ligue de compte, sans être de simples calculateurs mesc|uins, bénéfice consistant à collaborer à la grande mission liuinaine de coloniser le monde et de propager la civilisation. IS'e serions-nous pas en étal non plus de comprendre et de déplorer l'énorme perte pour le jléveloppement de l'humanité, qui consisterait, pour une race civilisée aussi éniinente, à limiter artilicielicment son accroissjMuent pai* des vices et des su[»iM'clu;ri»vs, à renoncer de plus en plus à son extension ou. tout au moins, à des conquêtes morales? Le progiès <W lliuma-
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nité ne s'edeelue pas, en elîet, par le développemenl simultané de tous les individus et de tous les peuples, mais principalement par l'action civilisatrice des individualités et des races les mieux douées, au point de vue intellectuel, moral et physique.
Parmi celles-ci lijj^ure incontestablement lu race germanique et sa tribu la plus puissante jusque dans ces derniei's temps : le peuple allemand, l'ant <[ue celui-ci possédera donc assez de vitalité et d'cspi-it idéaliste, il lui faudra, sans considération de jteitu' ni d'argent, placer son <levoir et sa tache tlans une [lai-licipation en rapport avec ses éminentes qualités naturelles et avec les choses grandioses qu'il a accomplies; il ne devra pas renoncer par lâcheté et faiblesse à cette mission suprême, comme le peuple français, en recherchant d'une façon égoïste, le bonheur et le bien-être (système des tleux enfants).
Mais, au point de vue du calculateur pratique, cet idéalisme de pensée et d'action n'est pas non plus aussi dépourvu d'avantages qu'il pourrait paraître à un regard borné. Sans l'énorme expansion de nos compatriotes sur toute la terre, nous ne serions pas devenus la deuxième nation industrielle et commerciale ; jamais notre prospérité et notre activité industrielles n'auraient augmenté dans de telles proportions. Enlin, il jieut se faire que le temps ne soit ])lus très éloigné où nous aurions l'occasion ipar exemple, si la question d'Orient vient à s'ouvrir i d'acquérir dans la zone tempérée un pays de colonisation fertile, permettant à notre nationalité de s'assurer un nouveau foyer de féconde ex[)ansion. Mais, si d'ici là les habitudes vicieuses, l'amollissement de l'âme et du corps icomme en amènent le luxe et le système des deux enfants) font reculer le chilfre de notre population et notre force nationale, nous n'aurons ni la capacité, ni la valeur voulues pour faire servir ces occasions à l'accroissement de notre race.
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Ces considérations et d'autres analogues devraient porter nos cercles dirigeants (ce qui demanderait aussi un Reichstag réellement allemand) à envisager la question de l'émigration et de la colonisation sous un tout autre jour et les inciter à la régler et à la favoriser activement. C'est ainsi que, par des négociations avec le Gouvernement du Chili, il serait aisé, par exemple, de réaliser la colonisation de 3 à 5 millions d'hectares, sous une forme qui serait plus avantageuse pour noti'e nationalité comme pour ce pays, et d'aider puissamment à l'expansion du germanisme dans toute l'Amérique espagnole.
Ia' émigration et la colonisation (à l'intérieur comme à l'extérieur) doivent être considérées et traitées comme Vune des araires nationales les plus importantes, avant que le triomphe de la lâcheté et du vice nous en fasse perdre le goût ou la capacité, pour notre plus grand désavantage et au détriment irréparable de l'humanité.
Mais pour que la nation allemande elle-même acquière et conserve, dans des sphères de plus en plus vastes, l'aptitude et l'intelligence nécessaires à des tàcjies d'une si haute gravité, il me semble indispensable d'iudi([uer les réformes suivantes qui devront être réalisées dans la métropole.
Bien .souvent, quand je pensais au loin à la chère patrie, que j'admirais les «euvres et k^s dons naturels de mes compatriotes dans cette même partie du Chili qui vient d'être décrite, je ne pouvais m'em pêcher de me demander :
« Ne serait-il ])as lamentable que tant d'énergie et de haute valeur, comme en recèle la nature allemande au plus pr()f«>nd d'elh'-même, fussent pci-duesdansh» palrii», d'un rùlé, j»ar la misère <'t h': surmenage, et (h'I'aiilrc, par le luxe tît lu soif de jouissance? No serait-il \\\\s possible de réveiUer et dv. renforcer le sens bourgeois allemand,
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la moralité boui*geoi&e allemande, que la recherche continuelle du gain et du plaisir menace aujourd'hui de l'aii-e dis])araître'? Serait-il donc trop tard déjà pour élever tous les enfants de notre x)atrie, en vue d'en l'aire des hommes capables et vertueux, heureux de vivi'e, aimant fièrement leur patrie et leur race ? N'y aurait-il plus que des catastrophes désastreuses qui pussent nous sauver d'un grand malheur national, de la décomix»siliou et de la dégénérescence ? Non, mille fois non ! Celui qui a appris à connaître et à apprécier les qualités du cai'actère allemand, par comparaison avec d'autres nationalités ; qui s'est convaincu de la perte énorme et irréparable dont l'humanité et la civilisation seraient menacées par la dégénérescence de ce peuple éminemment doué ; qui prend à cœur la conservation et le progrès, l'aireru^issemeut et le développement de notre peuple comme de notre nationalité : celui-là est tenu de mettre en œuvre toutes ses forces pour le renouvellement moral et économique de notre race et de notre pays, à l'intérieur comme à l'extérieur.
Cette renaissance des énergies intimes et morales, cette éducation ties vertus, des forces morales et économiques sur lesquelles reposent en première ligne la prospérité de la société et de la nation, le progrès îles peuples et des classes sociales, sera préparée de nos jours principalement par l'école . C'est elle, l'école, qui se fondant sur rexpérience scientifique des fins et des conditions de la vie des hommes ou des nations, instruira tout d'abord les jeunes générations ; c'est elle qui ensuite, avec l'aide de la famille, devra les élever en vue de regagner ces fortes qualités nationales et sociales qui ont caractérisé notre peuple à tous les chapitres de notre histoire ; qui lui rendirent ses forces après la ruine d'une guerre de 3o ans; qui la délivrèrent de la domination d'un conquérant étranger ; qui l'unirent pour l'amener à une grandeur, à
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une force de production inconnues jusqu'ici et admirées du monde entier.
C'est à racole allemande, qui jouit à l'étranger d'un si grand prestige, que revient avant tout la mission de relever le peuple allemand, de le tirer d'égarements momentanés, de la frivolité actuelle, d'une décomposition et d'une dégradation naissantes, en éveillant l'enthousiasme pour les vraies lins idéales de la vie humaine, en éclairant les esprits, en ennoblissant les cœurs, en avivant les consciences, en trempant les forces du corps et de la volonté. Mais pour cela, il faut que l'école, du haut en bas de l'échelle, de l'Université à l'école primaire, devienne, d'un simple établissement d'instruction qui bourre les têtes de connaissances utiles et inutiles, un établissement de vraie éducation nationale ayant comme objectif suprême d'inculquer à ses élèves une connaissance claire et étendue de la vie, l'art de vivre réellement et sagement. C'est par cette voie seulement que nous pouvons et devons avoir l'espoir de ramener toutes les classes de notre i)euple, par une instruction, une éducation directes et sérieuses, aux vertus sociales et nationales qui caractérisent à un si haut degré les habitants de la petite Allemagne sur les bords du Pacifique.
Id., p. ()7, sq.
JULIUS (iOEBEL ^5
B). — JULirs GOEHKL
l'infiltration allemande aux ÉTATS-UNIS
I. Déçeloppement de la culture allemande aux Etals- Unis
Julius GOEBEL est né à Francfort-sur-le-Mein en 1857. Il a étudié la philologie allemande, la philosophie et l'histoire aux Universités de Leipzig et de Tubingen. Les professeurs allemands sont presque tous inféodés à une politique impérialiste, à la fois servile et arrogante. Mais la pire séquelle, ce sont les philologues germanisants. Traditiomiellement ils affectent d'être teutomanes et grossiers de ton, et gardent les manières de Jahn, d'Arndt et de Karl Miillenholf. Wilhelm Schcrer et Erich Schmidt avaient dépensé des efforts méritoires pour ouvrir leiu- esprit à rintelligence et à la considération des autres peuples et à s'exprimer avec plus d'urbanité. L'œuvre de ces grands Autrichiens, (jui ont enseigné à Berlin, est éminente, mais elle a peu changé les habitudes.
Julius Goebel n'est pas leur élève. Il est venu en Amérique leulomane, et il a tâché d'y acclimater la teutomanie. 11 avait débuté par un pamphlet confus et grandiloquent : Ueber die ZnUunft (insères Volkes (Sur l'avenir de notre peuple, i883). Il a été humble privat-docent à l'université de John Hopkins, de i885 à 1888; puis il a dirigé une entreprise de librairie sans éclat, le Nea'-Yorker Ile/letristisches Journal, de 1888 à 1892. 11 s'est essayé à Stanford University, de likyi à 1905 ; a été lecturer à l'Université de Harvard de 1906 à ii)o8. La modestie de ses travaux scientiliques ne permit pas de le titulariser. Il ne suffit pas d'être né à Francfort pour commenter Gœthe avec autorité, comme Julius Gd-bel essaya de faire en 1901 dans Gœthes Poems, et, en 1907, dans Gœthes Faust. Ces éditions scolaires restent de modestes travaux. De même les mémoires publiés par M. Julius Goebel dans le Journal of Eng'-
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lish and Germanie Philology, qu'il contribue à édiler. I/l niversitc de Harvard dut céder ce professeur à l'Universilé d'illinols, à l'rbaua, près de Chicago, où il enseigne depuis 1908. Il s'y trouve en plein milieu germano-américain. Avec le don d'organisation de ses compatriotes, il s'aperçut aussitôt que l'occasion s'offrait de déchaîner un mouvement politique. In voyageur français, M. Emile ïonnelat, qui a%vu les centres allemands de l'Amérique, a interviewé en 1905, M. llexamer, président du ?iationa/-hnnd allemand, qui lui dit : « La Ligue pangermaniste (Alldeulscher Verband) nous fait des avances. Mais nous ne voulons ici rien avoir de commim avec \Alldeiitticher Verband. {D. « Ce n'était déjà plus vrai. Julius G(El)el a toujours fait partie de la Ligue pangermaniste. 11 a toujours essayé d'y amener ses con\patriotes des Etats-Unis. Le mouvement gernianoaméricain. organisé comme il l'est aujourd'hui, avec ses journaux, ses groupenuMits, sa puissance politique redoutée, fidèle enfin jusqu'au crinie à la patrie allemande, est en grande partie l'o'uvre de Julius Gœbel.
La crainte de la germanisation allemande de l'Amérique, qu'éprouvait Henjaniiu Franklin, n'était pas sans fondement; et si la vie américaine a aujourd'hui une autre pliysionomie <jue de son temps, il faut l'attribuer en première ligne à l'influence des Allemands. Il y a vingt ans déjà, le savant et diplomate de grand mérite qu'a été Andrew I). W'ithe vantait, dans un excellent discours, « l'influence de l'esprit allenuind aux Etats-Unis ». La culture allemande et l'esprit allemand sont l'égide de la liberté : tels sont les accents qui se dégagent clairement de .son exposé liistori([ue. Kt depuis lors, l'influence de l'esprit allemand s'est accrue encore avec l'essor îles Universités américaines, Aujourd'hui, il n'est aucun domaine i\r la haute vie intcllecluelle de i'Anu'ricpie qui ne si>it péui'tré et détiMinine par linflmmce allemaiule. A quoi lendetit, en pré.sencc de ce fait, les hurlenu*nts
(n V. K. T0NNKI.AT, /,"A'.v/>rt/».ii«/i iilti-iiiiindi' hors «i lùirnjn', i<)<)S, p. 4.').
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(le la presse antiallemande et les rêveries sentimentales des anglomanes? Que signifie cet essai convulsif de conterenciers anglais ambulants, pous attirer la jeunesse américaine dans le vide intellectuel d'Oxford et lie (lamhiidge, par la chanson de sirène des bourses scolaires de Cecil Uliodes (Rhodes Scholarships)? Pour le penseur américain familiarisé avec l'histoii'e de la haute vie intellectuelle de sa nation, le choix est fait aujourd'hui entre les universités anglaises et allemandes. Ce n'est pas à V Angleterre qu'est confié le prog-rl's de la civilisation humaine dans l'avenir, c'est aux deux nations aUernandc et américaine, unies étroitement par les liens du sang comme par les ejjorts communs de l'esprit le plus élevé. Et les gardiens de ces liens sacrés de l'amitié sont les Allemands d'Amérique. Malheur à l'homme politique qui voudrait les briser d'une main frivole et semer l'hostilité ou même la guerre!
A la lumière de cette vérité, nous avons le droit aussi d'oser jeter uu coup d'œil sur l'avenir du germanisme américain. Ka tant que nationalité autonome, l'élément allemand n'aiira pas en Amérique de consistance durable. Sa langue, elle aussi, ne lui sera à grand'peine conservée qu'aussi longtemps qu'elle sera cultivée, avec bien des ilillicullés, à l'école et à l'église, pour les générations qui grandiront dans la suite. De même que le germanisme, au l'ond, ne s'est uiaintcnu en vie jusqu'ici ({ue par l'apl)oint continuel de l'immigration, de même sa destinée sera scellée, dès que cette immigration viendrait à cesser ou à descendre à des chillres de plu.senplus réduits. Car l'abaissement énorme ilu chill're des immigrés allemands pendant les dix dernières années s'est déjà fait sentir dans tous les domaines de la vie; nulle phrase ne peut avoir ici la prétention de nous consoler de ce recul général.
Si donc le sort du germanisme doit être de succomber
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devant la nationalité américaine, dans une lutte ouverte ou sourde, une chance pourtant soll're à lui de maintenir son existence dans le domaine que j'ai déjà indiqué tout à l'heure. En liaison étroite avec l'influence croissante de l'Allemag^ne sur la haute vie intellectuelle de l'Amérique, l'étude de la langue et de la littérature allemande, au cours des vingt dernières années, a pris un essor insoupçonné. Non seulement il n'y a plus aujourd'liui, aux Etats-Unis, un seul établissement (renseignement secondaire où l'étude de l'allemand ne soit pas cultivée, mais elle pénètre même de plus en plus dans les écoles préparatoires, au grand efl'roi du clan des classiques. Celui à qui il est donné de rendre accessible à la jeunesse universitaire d'Amérique les trésors de la littérature allemande et d'apercevoir l'enthousiasme que ces trésors éveillent, celui-là sait qu'il n'est pas au service d'une atl'aire de mode. Il sent que, .sous elle, il y a le pressentiment ou la conscience claire que l'esprit allemand est seul en état (l'a]>|)orter la délivrance au peuple américain, tendu vers ce qu'il y a de plus élevé, et de lui montrer le vrai cliemin de son développement futur.
Or, c'est ici que se rencontrent les meilleures aspirations de la nationalité américaine avec ce que l'émigré allemand vante comme son bien suprême. Car ce qui attache celui-ci à sa nation, ce n'est pas tel ou tel coin de terre de la vieille ]>atrie, non ])lus que telle ou telle chose extérieui'c que le Philistin considère comme allemande, mais ce sont précisément ces biens de l'esprit et de la civilisation qui agissent comme une révélation sur ses concitoyens d'Américpie.
Et il sait (|uc la culture allemandt; et l'esprit allemand sont le renjpart de la liberté américaine. Ce n'est (juc là où l'on réussira dans la rainille allcnjandc, dans l'école ullemaude, à donner le lier scntiin(;nl de la valeur de ces biens et i\ l'aire de ecux-ei mêmes une possession vivante
JULIUS GOEBEL 89
et inaliénable, que la langue maternelle restera, et pai" elle ce qu'il y a de meilleur dans notre nationalité. Car c'est contre elle uniquement que viendra échouer une américanisation superficielle et c'est en elle également qu'Allemands et Américains se rencontreront, comme sur un terrain commun supérieur. L'Américain cultivé qui, à Ibrce de sacrifices, d'argent et de peine, s'est rendu maître de la langue allemande, est absolument incapal)le de comprendre, en ell'et, la grande légèreté avec laquelle l'Allemand rejette le bien de cette langue dont il a hérité.
Julius GoEUEL, Dan Deutschtuni in den Ver-
einigten Staaten (Le Germanisme aux
Etats-Unis), p. 77-79.
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Ai-FRED FUNKE est né à Wei lin gho fen, dans le Wurtemberjj;^, en 1869. II a été voyaijreur et géographe. Il est aujourdhui publicisle politique et romancier à ses heures. Il a beaucoup voyagé dans l'Amérique du Sud, et noiamment au Brésil. Il a rapporté de ses voyages des notes abondantes qu'il a publiées dans Die Besiedlimg' des ôstUchen SCid- Amerika {Le peuplement de V Amérique du Sud orientale, 1903); — dans Deutsche Siedluuic fiber See (Les Établissements allemands transorëarut/ues, iç)02) '• — -■1"-'* Jieutsch-Brasilien (Souvenirs du lirêsil allemand, i()o3t.
Vn traité intitulé Was ist national? (Qu'est-ce </iii est national? igo'i} définit la nuance de son impérialisme.
L' infiltration allemande dans l Amérique du Sud.
Le Rio Grande do Sul est peut-être aujourd'hui l'Etat le mieux administré de l'Amérique du Sud (i); ce n'est nullement un « JÙat d opérette », avec un Gouvernement exercé par des brigands; c'est un pays où le développement de la vie éecmomique et de la civilisation n'est qu'à ses débuts, mais qui prendra un essor insoupçonné dès que le cai)ital européen, au lien de se tenir craintivement sur le seuil, y fera son entrée avec la conscience du but à atteindre. Il viendt-a, ce moment, très cerlainemenl; c'est pourquoi nous devrions comprendre enlin
(I) D'aprcK !«• Maniirl <tn ju^ennanisme à l'élrniiffer [Uandbiwh drs l)entHchtnms ini Aiishittd, ii)(i<»i, il y a ciivinm Tjo.cmh) .Mlc iiiiiiiils nu Hrt-sil, doiil i'xi.immi riniron pour In s(miI<> proviiicc du Hio Ciraïuh" <lo Sul. Voir sur n- poiut : K. 'r<>N.\ni,Ai'. l.'c\i>nii nion alli'iiiandf hors d'iùirope. A. Cnllii, 1908, p. ^)i.
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qu'il nous faut non seulement maintenir notre position actuelle dans le Rio Grande, mais encore l'étendre. Cela n'est i)ossible pour nous que par un apport de capitaux et d'immigrants. J'ai déjà si souvent l'ait cette exhortation qu'elle finira bien, je l'espère, par tomber sur un sol fertile ; car il est grandement temps que nous agissions, si nous ne voulons pus que d'autres nous devancent. Mais si nous manquons ce moment, il ne faudra pas nous étonner que ces concurrents occupent notre place et que notre propre négligence nous force honteusement à déchoir.
11 faut que le Rio Grande do Sul devienne une terre domaniale pour le capital allemand, pour l'immigration allemande. Nous en avons le droit historique comme le pouvoir. et, en oela, personne ne nous suscitera d'obstacles dans cet Etat, tiint que nous ne nous laisserons pas aller à la tentation d'avoir des aspirations politiques intempestives. C'est là le principe directeur de nos luturs i-apports avec le beau pays situé entre ï^agoa Mirim (i) et l'Uruguay.
Die Besiedlung des ôatlichen Sud- America, mit besunderer Dej'i'iclxsiclitigiin^- des Deiitficlitiitns. Halle, lyoJ {Le peuplement de L Amérique du Sud orientale, et particulièrement les intérêts du germanisme dans ces pays), p. 64.
'i) La l/t^iine Mirim, sur \e lilloral de l'AtlanliqiK^, marque la limite méridionale de la province de Rio Grande do Sul.
L INFILTRATION ALLEMANDE EN OCEANIE
Emil JUNG esl ué à Miihlau, en Autriche, dans l'année 18G1. C'est un ancien notaire quiliabite Salzhourg, en Tyrol, et qui a des goûts littéraires. Il se livre pseudonvniement à de le littérature d'amateur, et a (juelque notoriété comme publiciste politique. C'est, de jdus, un pangerraauiste d'Autriche que Y Alldfutschor Vcrband a utilisé à cause de ses voyages au Pacifique. Son point de vue politique serait un catliolicisme nationaliste et réformateur, qui a pour but de désarmer le pangermanisme libéral et protestant des Schcenerer et des Lueger. On consultera avec fruit, sur ce point, son livre liadikaler lieforni- Katholicismus.
I . L'avenir du germanisme en Océanie
Ses manifestations en 18^0.
L'oppression des consciences (i), la tyrannie politique et le désir d'améliorer leur situation économique, telles ont été les trois forces qui ont poussé les Allemands à s'arracher à rancienne situation ([ui leur était faite dans la mère patrie et les ont conduits en Australie. Les premiers et les seconds de ces Allemands, chez lesquels l'amer souvenir de l'exil qui leur fui imposé s'exaspéra souvent au iM>int d'éclater en une farouche haine rclijî^ieusc et politi(iiie ou dans l'attente (iévreusc d'un ren-
(I) La pcMëcutloii religieuse, .st»iis le replie de l''ré(lérie-riiiillaunin III iiKaa).
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versement violent de tout ce qui existait, reçurent en [jartie satisfaction par les ordonnances du nouveau roi de Prusse (i) qui, comme son illustre aïeul (2), désirait, — encore qu'il ne l'ait pas déclaré explicitement — que cliacun dans son Etat pût assurer son salut à sa l'açon ; d'autre part, la grande guerre (3) leur apporta enfin la réalisation d'un vœu que depuis longtemps ils nourrissaient ardemment : Vunité de V Allemagne. La vieille légende du Kyllhauser s'était réalisée ; on jeta le bonnet en loques des Jacobins ; et de même que celui qui les appelait jadis au combat, Freiligrath, se- réconcilia, en terminant noblement sa carrière politique par ses dernières et magnifiques poésies : Hurrah Germania et La Trompette de Vionville, de même aussi les Allemands d'Australie saluèrent, par d'éclatants cris de joie, l'aurore naissante d'un nouvel avenir plein de promesses.
Si, en ellet, le glaive de la Germanie a donné à l'Allemand de la vieille terre natale une position parmi les peuples (le la terre, qu'on avait à peine jamais soupçonnée auparavant, le bénéfice fut plus grand encore pour les Allemands fixés à l'étranger. A cùté du Latin proclamant fièrement sa nationalité, l'Allemand put alors, lui aussi, jeter son cri non moins fier : « Je suis Allemand. ». Le c uns g er marins fut désormais l'égal du cUns romanus, tandis qu'auparavant on avait apprécié la haute valeur de l'Allemand, qu'on aimait mieux faire passer pour Prussien, Bavarois, Hambourgeois, etc., non pas parce que, mais quoiiiu'AUemand. Sans doute, les Allemands eux-mêmes furent bien souvent cause de ce manque d'estime, car il ne leur arrivait que trop souvent de serrer le poing dans leur poche, oublieux du vieux I)roverbe : ft A méchant, méchant et demi. »
[li Frédéric Guilluuiue IV.
(2) Frédéric II.
(i Celle de 1870.
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De toutes les colonies australiennes, c'est surtout l'Australie méridionale qui avait accueilli chez elle beaucoup d'hommes de 4^. C'est là également que prit naissance tout d'abord, et de la façon la plus expressive, le désir de commémorer par une fête le rétablissement de l'empire allemand. Il est vrai que la capitale de cette colonie, Adélaïde, possédait déjà à cette époque le ]>lus fort conting^cnt de poj)ulatiou allemande ; cependant il y était étoulle par l'élément ang'lais ; plus au nord, dans la riante ville de Tanunda, on était davantage entre soi. Tauunda formait et forme encore aujourd'hui le centre économique de toute une grande couronne de localités allemandes ; c'était aussi, à cette époque, alors que VAusfrnlische Zeitiing-, paraissant aujourd'hui dans la capitale, y était encore imprimé, le centre intellectuel vers lequel convergeaient les intérêts allemands de l'Australie méridionale. C'est donc ici, au pied du Aaiserstnhl, montagne qui s'élève à une grande hauteur, que fut célébrée la fête commemorative qui vit encore dans le souvenir joyeux de tous ceux qui purent y prendre j»art. Certes, cette i)articij)ation ne fut ])as toujours permise aux Allemands eux-mêmes, (^ar, au cours des nombreuses années écoulées, la haine des « vieux luthériens » c<mtre l'intolérance du Gouvernement, qui cependant avait cess('' d'êlre intolérant, mais par lequel ils avaient été contraints de quitter le ]niys de leurs pères pour servir Dieu à leur manière, s'était si peti adoucie; les soull'rances qui s'étaient l'épandues sur eux étaient si peu oubliées, que les pères de l'Kglise, plus encore que les pasteurs des Ames, interdirent sévèrement à tous les ndèles «le [trendre part à cette l'ête <' impie ». Peine perdue! Des hauteurs qui (htminaient Titnunda et r«'ni])lacement ilv la fête, beaucoup assistèrent quand même avec plaisir au cortège d'unt^ beauté surprenante, avec ses représentants des réginu'nls aile-
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jnatids, en parliculiei* des uhlans si redoutés des Français, avec ses demoiselles d'honneur et ses nombreuses l)annières; et, le soir, lorsque les feux de joie flambèrent alentour, au flanc des hauteurs, ou dit que 2)Uis d'un «f rigoureux fidèle » apporta à la fête universelle son tribut de quelques souches d'eucalyptus.
Mais celui qui, enfreignant la défense, assista à cette fête mayniiique et inoubliable, et attii-a sur sa tète rebelle les foudres de l'excommunication de l'Eglise, celuilà fit volontiers pénitence, car il avait vécu des heures qui ne pouvaient pas s'eflacer de sa vie.
Emil Jung, Die Zulainft des Deutschtunis in Australien (L'avenir du germanisme en Australie), i\)0-i, j). aO-u^.
2. Faible résistance des émigrés allemands devant la civilisation anglo-saxonne.
Le germanisme peut-il et pourra-t-il continuer à se maintenir en Australie? Il ne pourra certainement ]»as reposer sur les membres des classes cultivées, sans recevoir constamment un renouveau de la mère patrie; car ceux-ci, habitant jkjui- la jdupart dans les villes, s'ada])tent plus ou moins à leur milieu anglais, tandis que leurs enfants deviennent d'ordinaii-e des Australiens anglais.
De même qu'en Amérique, la deuxième génération y cmi»loie également de préférence la langue anglaise. Et cela d'autant plus que, par suite de l'extension rapide de l'instruction à bon marché et souvent même gratuite dans les écoles de l'Etat, où tout l'enseignement se donne en anglais, les écoles allemandes auti*efois assez nombreuses ont en grande partie disparu. A l'heure actuelle, ce sont surtout les églises luthériennes allemandes
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qui constituent les principaux appuis du germanisme, vu que, tout au moins dans les paroisses des campagnes, une vie religieuse passablement active s'est maintenue.
Mais, en Australie, comme dans tous les [>ays de langue anglaise, l'élément allemand ne peut avoir un avenir assuré que par une immigration constante, venue de la terre natale, rajeunissant le caractère allemand et resserrant de plus en plus les liens qui unissent l'ancienne et la nouvelle patrie.
A la vérité, quel que soit le plaisir que cause aux Allemands de la vieille patrie la pros2)érité de leurs frères allemands sur les rivages du Pacifique, ils ne peuvent pas se fermer à cette ])ensée qu'il serait ])lus avantageux pour notre nationalité que l'émigration allemande se dirigent vers des i)ays où notre caractère propre soit exposé à moins de dangers que dans les contrées de langue anglaise ; vers des pays où ce caractère ne sombre pas comme « engrais de cwilisation », mais continue à donner une riche floraison ainsi que la branche vigoureuse d'une vieille souche.
Emil Jung, Ibid., p. uj), sq.
Le germanisme à Taiti
Comme cliamp où des Allemands déploient une activité féconde, autrefois, il est vrai, beaucoui) plus importante, il faut nommer aussi Taïti, le premier point d'appui que la maison Godell'roy, de Hambourg, acquit dans le Paciliipu'.
liorsipie Taïti devint fraui.ais, des diflicullcs ne lardèrent pas à s'élever pour les entreprises allemandes comme, en général, pour toutes celles qui n'étaient pas françaises. Les armateurs étrangcM's furent follement
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lésés dans leurs intérêts, si bien que cette maison commerciale allemande se décida à créer la « Société commerciale de rOcéanie », raison sociale sous laquelle elle continua ses all'aires, et à fonder en même temps une filiale à Raïatea qui, à cette époque, n'était pas encore français. Quand la maison Godelfroy fut contrainte de céder à d'autres mains ses comptoirs commerciaux dans le Pacifique, elle renonça également à ses fondations de Taïti. Celles-ci passèrent entre les mains de la maison hambourgeoise « Scharf iind Kayser ».
C'est en vain que les Français se sont efforcés d'enlever le commerce aux maisons commerciales allemandes, américaines et anglaises qui ont leur siège à Papeete, capitale de Taïti. Le nombre des Anglais et Américains résidant à Papeete est, il est vrai, bien supéi'ieur à celui des Allemands; ils y sont aussi représentés plus largement par des consuls; l'Allemagne n'y a qu'un seul consul mon consul de carrière) ; néanmoins, les négociants allemands ont su maintenir et continuer à développer le plus possible leurs anciennes relations avec une ténacité digne d'être reconnue.
Emil Jung, Ibid., p. 85 sq.
E). — HEINRICH CALMBAGH
LE CATÉCHISME OFFICIEL DE L INFILTRATION PANGERMANISTE
Hei.much ('ALMBACH n'est pas un écrivain notoire. Il est un scribe au service de la. Lig-ue pang-ermaniste. 11 aétécliarjfé par cette Lijîuc de rédiger un Catéchisme pangermanislc éléni<»nlaire, i»ar demandes et par réponses, (ju'on répand à profusion dans le peuple. Nous extrayons de ce catochisme le passage qui délinit les raisons de l'expansion allemande au dehors, et, avant toute annexion politique de territoire, préconise les moyens de diriger l'émigration tjui préjjarerait c<'tte annexion. Le Kainpf uni (fas JienlHchtimi est un groupe de savants afTiliés à la Ligue pangenuaniste. Par le catéchisme de Calnibach, les résultats acquis par les recherches de ces savants sont mis au service du grantl public.
De l'émigration.
— Le fait que les Allemands quittent leuh sol
NATAL EST-IL VRAIMENT UN I'HÉ.NOMÈNE DES TEMPS MO- DERNES
L'émigration est un phénomène (jui se jioursuil à liavers toute riiistoiro de rAllenia^ne. Les Cinibrcs el h's Teutons ont été le premier exenii»le historique de «•elle éini^M'alion. I^ors de la i;-raiule migration des pcui»/i's (invasions barbares), les tribus allemandes se mirent en mouvement et submergt'cent r<>iii|)ire romain. IMns laivi se pr«jdtiisit un mouvement de mij^ration vers l'est, soil jKJur regagner de vieilles terres allemandes, soit pour
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s'étendre, en descendant le Danube. En dernier lieu, suivit le grand exode par delà les mers, i)rineipalenient dans la direction de l'Amérique.
— Quelles ont été, pour la nation allemande, les conséquences de ces migrations?
Les vieilles peuplades des Cimbres et des Teutons, les Ostrogoths et les Wisig^oths, les Lombards et les Vandales, les Burgundes et une partie des Francs ont sombré dans la masse des populations latines. Pendant un certain tem[)s, ils formèrent comme une couche de maîtres et de conquérants, mais ils ne tainlèreiit pas à succomber sous l'influence de la civilisation romaine supérieure qui les entourait. Et tel sera aussi le ^ort des emigrants ^avvls plus tard, si Von ne réagit pas contre cette ruine menaçante.
— N'eST-IL DONC PAS l'AIT DANS CE SENS TOUT LE NÉCESSAIRE?
Non ; avant tout, c'est à la mère patrie qu'incomberait la tâche de prévenir ces pei-tes, dans la mesure du possible, non pas pourtant en interdisant l'émigration, mais en montrant, par des prescriptions légales comme par la conduite de ses représentants oiTiciels, que les fils et les citoyens de l'Allemagne lui restent chers, même après avoir quitté la terre d'Empire.
— Est-ce que cela ne se fait p.\s ?
Nous avons encore une loi de nationalité de 1870 stipulant qu'un Allemand, après un séjour ininterrompu de dix années à l'étranger, perd sa nationalité, s'il ne se l'ait pas inscrire sur le registre matricule des citoyens de l'Empire chez le consul auquel il ressortit. Un député de cette époque, devenu plus tard ministre dos Finances de la Prusse, Miquel, a déclaré à ce sujet quil n'y avait i)our agir ainsi qu'un peuple et un État qui ne se respectent pas.
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On considérait alors les Allemands de l'étranger comme un ballast qu'il fallait jeter dehors le plus tôt possible.
— N'y a-ï-il donc jamais eu de motifs de uéformeh,
SUIVANT l'esprit DE NOTRE TEMPS, CETTE LOI MANIFESTE- MENT SURANNÉE?
I*lus qu'il n'en fallait. Car justement cette loi est une des causes que tant d'Allemands aient jierdu ou abandonné leur nationalité ; des pertes ont été iûflig-ées inutilement à notre corps national, attendu que les Allemands ne pou_ vaient remplir les obligations voulues qu'au prix de sacrifices considérables d'argent et de temps, en raison des voyages qu'elles nécessitaient.
Des TENTATIVES n'ont-elles pas été FAITES POUR
ÉCARTER CES DISPOSITIONS SURANNÉES
Dî'S l'année 1894, le professeur D"^ Hasse, député, qui fut pendant de longues années président de la Ligue panfrermaniste, prit au Reichstag l'initiative d'une modification. D'après celle-ci, un Allemand fixé à l'étranger ne pouvait perdre sa nationalité que sur une proposition. (Quelques années jdus tard, lui et son ami, le D' Lehr, arrêtèrent tout un projet de loi. Jusqu'ici le Gouvernemeut imj»érial n'a jamais ro[)ris |»()ur son propre compte cette proposition de loi, malgré les raisons qui militaient en .sa faveur. Mais la conviction s'est établie peu à peu, chez tous les partis bourgeois du Heichstag, qu'une modification est nécessaire, et à chaijue session réapparaît une nouvelle proposition. Aussi la Ligue pangermaniste a-t-elle adressé en i<)i(> une nouvelle j^étition au ehance- \u'V iuiiK'i'ial |)our le prier d«' régler celte alfaii'c. Très prochainement, dit-on, un j)rojel de loi approprié sera déposé au Reichstag.
— Ou RÉSIDENT I.KS DIFFICULTÉS EN CKTIK M.VTIKRE?
Apimi'eminent dans les obligations militaires des Aile
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m.ands fixés à l'étranger, auxquelles nos autorités militaires, par simple esprit d'équité, n(^ croient pas pouvoir renoncer, mais qui pourraient néanmoins être l'objet de justes adoucissements. Quoi qu'il en soit, on aurait cru qu'il est tout aussi posî>ible d'arriver à une solution satisfaisante en Allemagne que, par exemple, en Angleterre.
Puissent les Gouvernements fédérés, d'accord avec le Reichstag, réussir au plus tôt à faire <euvre salutaire !
— Que peuvent faiur e.\ outue xos représentants OFFICIELS A l'Étranger, pour conserver ses fils a l'empire et au peuple allemand?
Ils doivent, en cas de nécessité et de danger, accorder leur protection aux nationaux alli'mands.
— N'est-ce pas un devoir qui \ a de soi ?
On pourrait le croire. Mais, autrefois, il a été souvent négligé. Au temps de la faiblesse des États allemands, le bras de la puissance politique de l'Allemagne n'était ni assez vigoureux, ni assez long, pour faire accorder cette jîroteclion à un degré suflisant. Car il arrivait souvent alors que ceux qui avaient besoin d'appui se plaçaient sous l'égide d'un l'itut puis.sant, par exemple, de l'Angleterre qui s'occupait de son pupille avec un certain air protecteur.
' — Quel effet produisait nécessairement a l'étranger cette circonstance que des Allemands avant besoin d'appui recherchaient le secours d'une puissance ÉTRANGÈRE?
Avant tout, le prestige des Etats allemands souffrait, quand ceux-ci en étaient réduits à donner ce conseil à leurs nationaux : « Humilité passe partout. » Il s'ensuivait que des Allemands qui émigraient, abandonnaient d'emblée leur nationalité et en même temps souvent
I02 LE PANGKRMANISME COLONIAL
aussi leur langue maternelle comme le sentiment de leur race. C'est ainsi que la faiblesse des petits Etats allemands marquait au dehors une déperdition croissante de force.
— Les choses ne se sont-elles pas améliorées cjuand Guillaume i"" et Bismarck firent une politique allemande ÉNERGIQUE ET, PAR LA FONDATION DE l'eMPIRE ALLEMAND, UN FORT POINT d'aPPUI n'a-T-IL PAS ÉTÉ DONNÉ A NOS NATIONAUX DU DEHORS?
Oui, les choses s'améliorèrent à ce moment. Bismarck ne professait pas cette opinion que les Allemands de l'étranger étaient des gens incommodes, n'amenant que desdiflicultés à leur Gouvernement. Il considérait comme un dei'oir d'honneur de l'État d'intervenir partout en laveur de ses citoyens menacés ou opprihiés. L'accomplissement de ce devoir lui était d'autant plus facile que le poids de sa parole était à même d'opérer des miracles. Car, à l'étranger, on avait un respect extraordinaire pour le poing ganté de fer du fondateur de l'empire.
— Les dépenses causées par l.v protection des Allemands a l'étranger ont-elles été en rapport
AVRC LEUR utilité?
— Certainement. On api^rit à estimer et à respecter les Allemands qui abandonnaient la terre natale, comme |»ionniers du germanisme. Une protection énergique nous les conserva, à nous et à notre Etat. Mais il en résulta égalenu'nt d'autres conséquences éconoun(|ues. De inéinr qu'une luaison d'allaires envoie ses voyageui*s dazLA tous les pays pour y nouer des relations commerciales, ces m('mi)res île notre nalion conservés au germanisme eureul une acticm analogue. Non seulement la civilisatiim allemaiule fui connue et pi-opagée dans le monde, mais aussi les pnxluits de notre industrie renais
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santc. Et ainsi, les débouchés du commerce allemaml s'accrurent dans la mesure même où ces pionniers lui frayèrent la route dans les continents ctrangers.
— Nos REPIUÎSENÏANTS OFFICIELS A l'ÉTRANGBR SONT- ILS TOUJOURS DISPOSÉS A REMPLIR LEUR MISSIOX DANS CE SENS ?
Pas tous. Beaucoup ont cette conception qu'ils font tout leur devoir en expédiant leur besogne de bureau. Certes, ils ont acquis une culture scientifique professionnelle, mais il leur manque souvent une vue exacte de l'importance nationale de leurs protégés.
Il faudrait donc que leur préparation fût complétée de fa<,'on à leur donner l'intelligence nécessaire des questions économiques cl commerciales. Ils devraient avoir le sentiment qu'ils sont moins des fonctionnaires que des conseillei's paternels «le leurs frères de race, dans toutes les questions nationales, économiques et scolaires.
— La mère PATRIE DOIT-ELLE DONC AUSSI PRENDRE SOIN DES ÉCOLES NÉCESSAIRES?
Oui, le plus possible. L'Empire allemand qui a l'obligation scolaire à l'intérieur de ses frontières, ne peut pas se soustraire à cette obligation, quand les communes elles-mêmes ne sont j^as à même de fournir les ressources indispensables. 11 faut convenir que celles-ci sont toujours prêtes à de grands sacrifices; mais là où ces sacrilices ne suffisent pas, il est nécessaire que l'Empire intervienne. L'Empire a donc élevé progressivement les sommes qu'il consacre aux écoles allemandes de l'étranger à yotî.ooo mark.
— Dans ce cas, l'aide des individus ou des sociktks nation.\les ne pourrait-elle pas intervenir?
C'est le cas dans une large mesure. En particulier, la Société des écoles allemandes (der deiitsche Schiilçerein),
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appelée maintenant Société pour la propagation du germanisme à r étranger, consacre à cette lîn des sommes considérables. Il est vrai que l'argent destiné à des entreprises nationales semblables pourrait affluer en plus grande abondance encore. 11 ne s'agit de rien de moins, en effet, que de conserver et de fortifier le sentiment national dans notre jeunesse qui est exposée le plus à perdre son esprit allemand sous l'influence du milieu ambiant.
— L'influence d'écoles allemandes de ce genue ne
S'ÉTENDRA-T-ELLE PAS NON PLUS A d'aUTRES PEUPLES?
Certainement. Quand une école allemande, par exemple à Constantinople, est fréquentée par des Grecs, des Turcs, des Arméniens, des Bulgares, des représentants particuliers de ces peuples sont familiarisés avec l'esprit allemand et pourvus de connaissances allemandes. Sûrement ces élèves seront portés, dans la suite, à rendre davantage justice aux aspirations allemandes et à exercer une action dans un sens germanophile, bien que l'on ne puisse nier, d'un autre côté, que plus d'un de ces étrangers utilisera contre les Allemands les solides et hautes qualités qu'il aura acquises dans les écoles allemandes.
— Fauï-il donc que les non -allemands soient traités avec une certaine précaution dans les écoles allemandes de l'Étranger?
Oui, il ne faut ni les accepter tous systématiquciinent, ni se borner de parti pris à des Allemands. 11 conviendrait sans doute de faire un choix prudent. Car ces écoles sont créées, en première ligne, pour les enfants allemands.
— Mais les mesuiies phécitkes sufi isent-elles pouk conskrveil a l kmpine allemand les allemands
ÉMIGRÉS A l'kTRANGEH ET VIVANT SOUS UN DRAPEAU ORANGER?
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A peine. Des hommes intelligents l'ont reconnu. C'est 13ourquoi au siècle précédent, en particulier dans les années qui ont suivi 1870, alors que l'émigration, grossissant d'une façon si extraordinaire, augmentait de plus en plus les pertes nationales, on a conçu l'idée de diriger l'émigration vers des colonies qui soient à nous et ainsi de conserver pour nous le germanisme désireux d'émigrer.
Alldeiilschcr Katechismiis (Catéchisme pangermanistei, Mayence, sans date, p. (i9-;4.
LA LIGUE PANGERMAMSÏE ET LA QUESTION DU MAROC
A). — HEINRICIÏ CLASS
IIkinhicii class est né en i8<)8 à Alzey. Il a étudié le droit aux T'niversités de lîerlin, de Fril)our^--en-Bi'isjfau et de Giessen. Il est avocat à Mayence. Sou entrée dans la Lii,>-iic pan^erinniiislv date de i8t)7, l'année de la «fraude réorganisation. Il se rendit bientôt indispensable. Ku 1901 ou le voit nieudjre du Comité de direction. Eu nyci'\, il est président suppléant à la place d'Ernest liasse, souvent absent et soul'l'rant. Eu 1908, il succéda à liasse dans la i)résidence.
Class fut de ceux «pii jioussercnt le (louverneiuent tlans les résolutions brutalcnuMit irréparables, en lui reprochant sa laiblesse. A lire sa lîihinz des nciwri Kurscs (Jiildn do /'tV-e noiH't'itc, i«)o'3^ il (>iH send)lé que le rèfçnc de (Juillaïuue 11 ne comptât (pu- des dé'saslrcs. Lorsqu'en igo*}, la l'rance (>l l'Angleterrr conclurent un accord j)ar letpu'l celte dernière .se désiuléressail du Maroc, en eclianj^c des droits sur l'E^ypti- <pie lui cédait la France, Class pous.sa un cri d'alarme. Mftnd.ho vcrhu-cn i Le Maroc /terdii, K.^il', <"*' l'"l le titre <run {uimpliUt publié par lui alors, et où il paiaissait «•n»in' <pir I .\ll<'maj,Mic pcnlail au Mar()C une colonie (pi'cll(> n'avait jamais poss«'d(''e. Ou sait que les tractations Irancottn}flaiscs lais.saient delxuit les droits de toutes les nations, tels quilH élaii-nl prévus par les Imités. Le Tond de la pcnsét; de (Hums apparut dans un nouveau pamphlet, <pii eut HOU heure de célébrité ^ West-Mandih» detitseh ! {Le Maroc
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occidental à V Allemagne ! 1911) C'est à ce iiamphlet que nous enipruutous les passages ci-dessous. Nous n'avons pu reproduire les passages inédits de ce factum, que Heinrich Class avait réunis entre les mains de M. de Kiderlen-Waechter, pendant les négociations engagées lors du coup d'Agadir. Nous savons seulement, par un discours de M. de Kiderlen prononcé à la tribune du Reichstag, l'automne de 191 1, que Heinrich Glass, au nom de la Ligue pan germaniste, prétendait obtenir du ministère allemand qu'il mit la France en demeure de céder à l'Allemagne le département du Hhône et la ville de Lyon ; et (ju'il espérait y parvenir sans guerre. Ces choses sont possibles en Allemagne sans ridicule.
Nous avons de M. Heinrich Class des articles nonibreux. dans les Alldeutsclie Blatter. Dillerentes démarches de la Ligue pan germaniste, que nous avons relatées dans la Prél'ace,- sont dues à son initiative personnelle.
I. Critique de la politique fran{'aise et de la politique allemande au Maroc.
On sait qu'au printemps de 1904, le Gouvernement im})érial n'a fait aucun elFort pour protéger contre la France les intérêts présents et futurs de rAllemagne au Maroc; le comte de Bi'ilow proclama, à cette époque, au Reichstag que notre intérêt n'allait pas au delà de la « porte ouverte » et feignit de croire que la France nous laisserait au Maroc la porte ouverte. On sait qu'il voulut alors exécuter le comte Frnst ReventloAv, député, ([ui défendit bravement et efficacement les droits allemand!^ sur le Maroc, par cette phrase banale : « S'il voulait tirer l'épée du fourreau ? »
Une année ]>lus tard, au j)rintemps de i<)o5, notre politique étrangère lit cette découverte que, ]>ar suite des agissements de la France, l'indépendance du sultan «lu Maroc, ainsi que « la porte ouverte » pour nous dans son pays, étaient menacées, et l'on déclara que l'accord anglofran(,;ais, qui avait été conclu l'année d'avant sans la collaboration de l'empire allemand, ne nous regardait en
rien. Et pour donner une expression aussi efficace que possible à cette coiicei)tion de la politique impériale, l'empereur, au cours d'une croisière dans la Méditerranée, atterrit, le 3i mars igoS, à Tan£5:er, où il fut salué par des envoyés du sultan, et proclama dans son allocution, en toute clarté, que le maintien de l'autonomie du sultan et de la porte ouverte était l'objectif de la politique allemande. Cette attitude de l'empire amena une tension avec la France, et il est incontestable que, dans l'été de 1905, une guerre fut sur le jmint d'éclater. On sait également que la France, désirant alors tout aussi peu la guerre qu'aujourd'hui, se déclara disposée à entrer en négociations au«ujel du Maroc; que le chancelier impérial, élevé dans l'intervalle à la dignité de prince de Billow, les déclina et demanda la convocation d'une Conférence. Jusqu'à présent, on ne s'explique pas encore clairement quels furent les vrais motifs de cette attitude de Bûlow, complètement incompréhensible. Quoique le ministre français Rouvier, chargé, après la chute de Delcassé, de la conduite des Affaires étrangères, ne fît faire aucune proposition précise sur les négociations entre les deux voisins, la bonne volonté annoncée partout à cet égard efit dû être considérée j)ourtant comme un premier pas dans la voie d'une entente franco-allemande ; l'Angleterre ajant vie écartée i)ar son accord avec la France, cette entente aurait pu aboutir [ji'obablement à un partage du Maroc entre l'Allemagne et la France. Le prince de Bûlow préféra une autre voie et obtint par force, au risque d'une gueri'C, une Conférence internationale. Celle-ci se réunit à Algésira.s, le i() janvier i()o(), et mit au jour, après de laborieuses négociations, ce qu'on appelle l'acte d'Algésiras, signé le 7 avril.
Aujourd'hui, il n est sans doute plus contesté par personne que la politique du prince de Bûlow fut aussi malheureuse que po.ssible et qu'elle numtra, au cours des
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négociations d'A^lgésiras, l'isolement extrêmement pénible de remi)ire allemand; la France vit toutes les puissances de son côté, y compris l'Italie, notre alliée. Seule, l'Autriche nous accorda, à contre-cœur, un appui peu el'ficace.
En conséquence, les résultats lurent les suivants : les propositions allemandes furent régulièrement repoussées et celles de la France, acceptées; pour le dire en passant, ce jeu se renouvela plus tard, en petit, à Tanger, lors des pourparlers entre les envoyés accrédités des puissances signataires de l'Acte d'Algésiras : toujours le représentant allemand, qu'il s'agît de n'importe quoi, et eCit-il cent t'ois raison sur le fond, se trouvait en face du bloc hostile de tous les autres, à l'exception du représentant de l'Autriche, mais il était constainment combattu par r Italie, qui marchait avec la France toujours et partout. Les stipulations les plus importantes de l'acte d'Algésiras pour la marche ultérieure des événements étaient les suivantes :
Le triple principe de la souveixiineté du sultan, de l'intégrité de ses Etats et de l'égalité de traitement au point de vue commercial fut reconnu par tous; des arrangements furent pris au sujet de l'établissement de la police, de la répression de la contrebande des armes, de la création d'une banque d'Etat, de l'organisation des impôts et des douanes. Ce qui a une importance fondamentale pour l'appréciation de la conduite ultérieure des Français, c'est la reconnaissance absolue de l'autonomie du sultan et de l'intégrité de ses Etats.
Depuis la proclamation solennelle de l'acte d'Algésiras, la France a pour ainsi dire chaque jour porté atteinte à ces deux princiix^s; quant aux raisons de ses empiétements, elle en donnait autant qu'on en voulait : aujourd'hui, c'étaient dos dissensions dynastiques dans la iniason régnante; demain, des attaque> contre des
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nationaux français; après-demain, le besoin général d'établir l'ordre ; — bref, de la Méditerranée, de la fi'ontière algérienne, de l'océan Atlantique, elle s'avançait irrésistiblement et occupait un à un les vastes territoii"es du Maroc intégral. Bien entendu, c'était toujours à titre purement j^rovisoire et uniquement pour établir l'ordre ; — ce qu'il y a de remarquable, c'est que partout où les Français se montrent, l'ordre se décolle entièrement; de sorte que la France, cette semeuse de civilisation, chez qui l'ordre est pourtant dans un état bien défectueux, ne peut jjas sortir du pays, mais est forcée de s'y fixer de plus en plus. On ne saurait douter qu'une intention profonde se cache sous ce jeu puéril, étant donné le caractèi^e frivole de la logique avec laquelle procèile la France: il n'y a que des gens tout à fait naïfs pour n'avoir pas encore reconnu que la France n'a qu'un dessein : mettre la nuiin sur tout le Maroc, abstraction faite d'une maigre parcelle dont s'accommoderait l'Espagne. A dillérentes reprises, l'attitude impérieuse des Français produisit des conflits entre la politique française et allemande; qu'il suffise de rappeler les griefs de Moulay- Hafid, au début de son règne, et le cas de Casablanca; à dilférentes reprises, notre ministère des Affaires étrangères sembla prendre son élan, en vue d'une attitude plus feiine, mais pour céder ensuite chaque fois, parce que, comme le i)rétondent des gens bien informés, on continua à ne pan désespérer encore de la possibilité de réconcilier la France.
l'arallèlemcnt à la marche en avant de cette ])olitique de conquéU' de la Fi'ance, celle-ci s'eflorçait de s'assurer des avantages économiques, soit lors de la concession die travaux j)ublics, soit à l'occasion d'einpiMiiUs, de fournitures, etc.; les concurrents allemands se voient évincés, si bien qu'en fait « l'égalité commerciale » elle aussi, fut supprimée au pi*ofit de la France.
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De plus en plus, la France emprisonna le sultan dans ses rets ; le bombaiHiement de Casablanca, l'occupation de la Chaouïa, au printemps de 1908, fournirent l'occasion cherchée, également au point de vue financier, de soumettre de force Moulay-Hafid, qui avait écarté son faible frère, Abdul Asis; la France ne le reconnut que contre l'obligation de payer les dépenses des expéditions militaires françaises.
Jusqu'à quel point le Gouvernement impérial s'était désintéressé du Maroc, c'est ce que montra l'accord franco-allemand du 9 février 1909, par lequel nous reconnaissions les irUérèls poLiliques particuliers de la France, tandis que nous nous contentions modestement d'y avoir des intérêts exclusivement économiques, qu'une fois de plus la France s'engagea à respecter.
A cet égard, le dillerend qui s'éleva au sujet des droits miniers que possédaient les frères Mannesmann, ne tarda pas à montrer que les intentions de la France n'étaient j)as loyales. Ces entrepreneurs énergiques et perspicaces, ayant reconnu à temjîs la richesse minière du Maroc, résolurent de l'assurer, dans la mesure du possible, à l'industrie de leur pays. Grâce à leur intelligence et à leur habileté, ils réussirent à acquérir des deux sultans des droits étendus. Mais la France en contesta la validité, dans le dessein de soustraire aux Allemands les avantages économiques qu'on pouvait tirer de l'exploitation des mines du Maroc.
Or, les frères Mannesmann eurent beau s'aj)puyer sur l'avis de savants et d'hommes compétents de tout premier ordre, ils ne trouvèrent aucune aide auprès du Gouvernement impérial ; on peut même dire tranquillement qu'ils furent sacrifiés vis-à-vis de la France — sans se hiisser, il est vrai, décourager par là.
Au cours de l'année 1910, la France continua, avec une ardeur j)articulière, son action civilisatrice et l'on se rap-
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pelle sans doute que quelques-uns des grands journaux quotidiens allemands publièrent, àdiderentes reprises, des cartes qui rendaient sensibles les progrès de cette « pénétration pacifique ». Vers la fin de 1910 et au début de iQiijUne bonne moitié du Maroc était entre les mains des Français, et tout naturellement les parties ayant le plus de valeur stratégique et économique, parmi lesquelles nous mentionnerons Oujda, Casablanca avec la riche Ghaouïa, l'important pays de Tazza; et il est à remarquer que, partout où les Français étaient venus rétablir l'ordre, ils furent forcés de rester, car, malgré leurs soins diligents, l'ordre ne voulait pas revenir; ce qui est caractéristique pour cette conduite, c'est, par exemple, que l'occupation de la Chaouïa commença en avril 1908; que, comme dans tous les cas semblables, le retrait des troupes françaises l'ut plusieurs fois solennellement annoncé, mais qu'en réalité les troupes ont continué à pénétrer plus avant dans le pays — tout cela pour l'amour de Tordre !
WeslMaroliho dentsch ! (Le Maroc de l'Ouest à l'Allemagne!), 191 1, p. la-iG.
a. Les causes du « coup d'Ai^adir ».
L'attitude des Français, qui alVectèrent tout à fait des manières de maîtres, fit naître dans la population une liaine violente contre ces o[)presseurs; on sait au Maroc comment il plaît à la France de secomjmrlcr à l'égard de ses sujctH dans les colonies, cl l'on connaît, par l'exemple d'Alger, les cons('(picnccs de son action colonisatrice qui part de ce [)rincipe : « em/iain'rir 1 1 1 » 1rs iii(lit;i'iics. A cela
I ('.italion rraïu.'iiisi' tliiiis !<■ li-xtc nllniiiiiiil
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s'ajouta le mépris dans lequel tombèrent les sultans visà-vis de leurs sujets, Abdul-Asis aussi bien que Moulay- Hafîd, parce qu'ils n'avaient pas su empêcher les menées des Français.
Telles sont les deux sources d'où découlent les causes des troubles qui ébranlent sans cesse le pays, et cela dans une mesure plus large que jamais auparavant; un signe du succès singulier de cette pénétration pacifique, c'est que le Maroc n'a jamais été plus troublé que depuis l'époque où les Français se sont chargés de prendre soin de son repos. C'est ainsi que la situation devint de jour eu jour plus aiguë; au pi'intemps de cette année, les Français prétendirent qu'une de leurs colonnes était en péril ; que les Européens qui étaient dans la capitale, à Fez, se voyaient coupés du monde extérieur, craignant même pour leur vie. Bien que ces deux choses fussent inexactes et que d'autres Gouvernements n'eussent rien su du danger que couraient leurs sujets à Fez, la France jeta au Maroc de lortes masses de troujjcs qui, marchant sur Fez, y apparurent en libératrices, — sans ti'ouver devant elles personne, il est vrai, qu'elles eussent pu • délivrer, car la ville et sa banlieue étaient tout à l'ait tranquilles. Mais ces guerres de délivrance rendirent nécessaires de nouveaux actes de civilisation : pour assurer la sécurité du sultan, il fallut établir des fortifications ; des contingents de troupes furent répartis plus avant dans le pays ; — bref, pas une chose qui ne fût faite, sauf celle de retirer les troupes françaises, après avoir délivré Fez et sauvé le détachement de troupes soi-disant en péril.
Ces agissements de la France ne pouvaient pas ne j)as écarter non plus ce dernier doute qu'elle vise à prendre possession du Maroc.
L'Espagne qui, autant qu'il puisse être question de droits, en possède en tout cas de plus anciens que la
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France, so vit dès lors amenée à débarquer des troupes à Larraelie, et le monde vit alors ce spectacle délicieux que les Français accusèrent les Espagnols de violer l'Acte d'Algésiras.
La chose ne manquait pas d'humour, bien certainement ; mais pourtant il y avait, au fond, ce fait sérieux que l'intervention de l'Espagne annonçait le début d'un démembrement etTectif du Maroc, démembrement véritable, car le butin ne fut pas abandonné à la France seule. Quelle doit être la part de l'Espagne d'après le traité secret passé entre elle et la France, traité qui- existe mais dont la teneur n'est pas encore connue? C'est ce que l'on ne sait jMis ; cependant le fait importe peu, en présence de cette circonstance que le démembrement est positivement commencé.
Tel était l'état des choses, lorsque le Gouvernement impérial, répondant à l'appel au secours des Allemands fixés dans le sud du Maroc, en particulier dans leSouss (i), décida d'envoyer un navire de guerre à Agadir. Cette mesure toute naturelle, qui par aucun côté ne donnait prise à la critique, fut accueillie en France d'une façon qui rappelle singulièrement le proverbe : « On mesure les autres à son aune. » Celte France qui s'est toujours empressée de traiter l'Acte d'Algésiras comme une chose en l'air, (jui s'est acquis un maîtrise à j)art dans l'art d'inventer des occasions susceptibles de motiver ses nouvelles avancées dans le pays, cette même France se refuse à croire au caractère défeusif de la mesure allemande ; l'opinion publique (!he/ elle est convaincue que cette mesure a uniciiicnicnt [)our but d'assurer à l'empire allemand sa part de butin.
(i) On Mail et |>liis d'un publici.ste alli'ninnd, notuuuucnl Max Ilardrn, a avom'" qu'il n'y «-tif pns d'appel adrcssfwui (louvcrneuirnl allcutand par des Allciiiauds en di'-ti-ivsst-, par la raison <|u'il n'y avait pas il Allemands dans le Souss <-n i<)ii. [Sotc tic l' éditeur. )
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Cette conception française, Jointe à la conduite de VEspafrne et aux visées propres de la France, aura pour effet d'amener maintenant le règlement définitif de la question marocaine.
A travers les journaux français retentit ce cri qu'on veut savoir ce que demande l'empire allemand; qu'on pourrait alors négocier avec lui. On parle de compensations pour nous et on lit, à cet égard, qu'on propose tantôt le Congo français, tantôt un ou plusieurs ports de la côte occidentale du Maroc ; il est également question «l'une nouvelle conférence; enfin, on monte sur ses grands chevaux et l'on demande qu'avant d'engager tous pour- [)^rlers, le navire de guerre allemand soit retiré, afin de rétablir un état de choses correspondant à l'Acte d'Algésiras.
Il est utile que l'opinion publique de l'empire allemand ne fasse pas attendre sa réponse ; et nous croyons qu'elle devrait être la suivante :
Nous aussi, nous sommes d'avis que la situation au Maroc est devenue tout à fait intenable — et cela précisément par suite de la conduite de ta France; considérant dès lors les intérêts allemands (ju'il faut sauvegarder, nous pensons également que des négociations au sujet du démembrement du pays doivent être entamées.
A l'occasion de ces négociations, il doit être bien entendu dès le début que la nation allemande ne veut pas de conférence ; nul « aréopage international » n a le droit de statuer sur les droits de l'Allemagne et il convient de négocier mii({ueinent avec les puissances intéressées.
Quant à notre navire de guerre, il ne faut pas songer à le retirer: si la France émet c^tto exigence, la réponse doit être qu'il faut que celle-ci et l'Espagne retirent leurs troupes et leurs vaisseaux.
Toute indemnité ou toute satisfaction en dehors du
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Maroc, — ce qu'on appelle des « compensations » — est inacceptable.
Un port sar la cote occidentale du Maroc, envisagé comme siège du commerce allemand on comme point d'appui pour la flotte, n'avance pas nos aJJ'aires: mais il faut que nous ayons un territoire répondant aux besoins de l'Allemagne : une colonie.
Ibid., p. 16-19.
3. Raisons militaires, économiques et sanitaires d'annexer le Maroc occidental à l'Allemagne.
Qu'il nous soit permis tout d'abord de montrer l'impor tance militaire de la possessi<m d'une partie du Maroc ; à cet égard, il faut mettre au premier plan cette considération que la France nourrit sérieusement l'intention d'employku des troupes im>igè.\es d'Afrique dans sa prochaine guerre.
Etant donné que du côté français on envisage sans nul doute, en première ligne, l'Empire allemand comme adversaire dans une guerre future, ce renforcement de la puissance militaire française, ])iiucii)alement vis-à-vis de nous, doit donc entrer en ligne de compte, et nous avons tout lieu de veiller à ce ([u'il ne se présente i)as.
A ce point de vue, la France a un double intérêt à la possession du Maroc : d'une jjart, elle agrandit son dtjinaine de recrutement pour des troupes africaines et, d'autre part, la possession de ce môme domaine assure j)ar surcroit, en cas de guerre européenne, la sécurité d'Alger : elle peut jeter toute sa garnison d'Afrique en Knrope. (Ifllc «-liose est inrpussible si le Maroc reste indépcn<lant, et plus encore si une partie de celui-ci devient allemande; car, dans les deux cas, la I-'pance ne peut songer à découvrir même Alger.
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Or, ceux qui connaissent le mieux le pays affirment que les ellectifs en hommes qu'à l'occasion F Algérie et le Maroc français pourraient mettre à la disposition de la France, sont absolument excellents et, eu tout cas, bien supérieurs aux soldats do la métropole. La chose ainsi considérée, on peut comprendre la persévérance avec laquelle les Français travaillent à acquérir le Maroc : ce qui importe pour eux, ce n'est pas une pénétration pacifique, pas même une colonie commerciale, mais principalement l'acquisition d'un pays de recrutement riche en guerriers que Ion peut utiliser : d'où cette conséquence immédiate (ju'il nous faut nous ojiposer à ce dessein.
Mais le plus sur moyen, à cet égard, c'est une colonie allemande du Maroc occidental, qui ne permette pas à la France de faire passer en Europe des troupes indigènes.
Un autre fait important, c'est qu'une grande partie du sol, excellent pour l'agriculture, cl qui semble fait tout exprès pour la culture du coton, n'est pas propriété privée, mais terre du Ma^hzen, c'est-à-dire appartenant au Gouvernement ou au souverain. Le Gouvernement futur — donc, selon nos désirs, l'Empire allemand — serait d'un seul coup jiroprietaire d'immenses territoires dont la valeur, pour le Maroc méridional et occidental, a été évaluée récemment, par un économiste français, à 3 milliards de francs; ce Gouvernement serait donc à même de faire une politique grandiose de colonisation, à Voecasion de laquelle une réforme foncière pratique pourrait être appliquée dans une large mesure.
11 n'est pas besoin de dépeindre les bienfaits qui en résulteraient.
N'oublions pas de mentionner également que le Sud- Ouest du Maroc possède un climat absolument admirable, si bien que de vasies régions peuvent être qualifiées de stations sanitaires tout naturellement indiquées pour la tuberculose pulmonaire ; le i^lacement de malades y pré-
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senterait ce grand avantage que le climat leur permet un travail constant et que, dans la mesure où ce facteur sanitaire entre en ligne de compte, la meilleure garantie serait oirerte pour une guérison durable.
Ibid., p. 22-2().
4- Réfutation des objections à une annexion du Maroc occidental.
En ])résence des avantages politiques, économiques et sanitaires qui mettent hors de toute question la valeur de ce pays et tout ensemble les avantages décrits plus haut, quelques-uns ont fait valoir des objections que le souci d'être complet nous fait ici un devoir de mentionner et de réfuter.
On prétend qu'une prise de possession jiar l'Allemagne du Maroc occidental, impliquerait notre patrie, par ce fait même, dans une aventure dont on ne peut voir le terme, parce qu'il faudrait nous attendre à des luttes difficiles avec les indigènes. Rien de plus inexact : l'Allemand est considéré et même aimé dans ce pays; autant la domination française est détestée, autant celle de l'Allemagne est ardemment désirée, car on attend d'elle la justice et la bienveillance, choses qui, de la ]nirt de la France, sont impossibles vis-à-vis de la jwpulation de ses colonies.
Même aujourd'hui, le sultan est un amides Allemands; il ne ser.'iit pas difiicile de conclure avec lui un accord lui assurant certains droits lionoriiiciucs et des revenus; alors toute son inilucucc s'emploierait au profit d'une hégémonie alltHuande.
I/es caïds du pays .sont absolument sûrs et germanophiles; ils .salueraient avec la jdus grande joie une
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intervention allemande. Il ne faut pas se représenter une prise de possession du Maroc par l'Allemagne comme devant nous l'orcer à jeter immédiatement de g^randes masses de' troupes dans le pays et à y éUihlir une administration complète; au contraire, on n'y enverrait que les fonctionnaires et soldats strictement nécessaires, et il faudrait parvenir à établir et maintenir l'ordre avec les moyens les plus réduits.
D'après toutes les leçons que notre administration coloniale a recueillies d'un travail de trente ans, nous disposons de fonctionnaires qui sauront conduire les affaires, en respectant les mœurs et les coutumes du pays et en se servant en même temps du concours dos caïds.
Cette crainte d'être impliqué dans une guerre coloniale est donc fragile ; il en est de même de l'objection que fait valoir maintenant surtout la presse socialiste : on ' prétend qu'en demandant de .sauvegarder les intérêts allemands au Maroc, il s'agit uniquement de machinations des grands capitalistes, qui ne regardent en rien le peuple proprement dit. Le fait que le Maroc est au premier chef une colonie de peuplement, laquelle sera, par conséquent, réellement ouverte et acquise à la nation, au sens le plus large du mot, suffit à établir l'injustice de cette critique.
Que ce pays, riche en rainerais et propre à la culture du coton, serve par surcroit des fuis industrielles, cela n'enlève rien à son importance capitale, mais souligne sa valeur totale pour notre patrie. Etant donnée l'importance économique de notre industrie du fer, la chose est d'une évidence immédiate; mais elle saute également aux yeux relativement au coton pour lequel aujourd'hui, ^nous sommes, chaque année, tributaires d'une somme de 5oo millions de mark, en chiilres ronds, en particulier des Etats-Unis.
Mentionnons aussi que la Ligue pangermaniste, au
cours de son intervention pour une colonie de peuplement au Maroc, a rencontré, çà et là, cette objection : A quoi bon? La vieille mère patrie n'est pas surpeuplée; elle manque d'hommes, car l'Est soull're absolument d'une pénurie de bras et l'industrie n'arrive pas à se tirer d'affaire avec la main-d'œuvre indigène.
On peut répondre à cela que, sans doute, pour le moment, il nous faut tirer de l'étranger d'énormes masses d'ouvriers pour répondre au besoin d'hommes de lagriculture et de l'industrie ; c'est ainsi que nous avons près d'un million et demi de nationaux étrangers dans l'Empire. Mais c'est là un état maladif très làcheux en soi, qui probablement n'est que passager. Il n'étouH'e pas le rapide accroissement de notre population, il ne fait que l'aviver; il ne supprime pas la certitude que, vu la persistance de l'augmentation de population dans une période d'années que l'on peut presque compter sur ses doigts, la tension de population sera devenue insupportable.
Et chose capitale : on ne pratique jias, pensons-nous, une politique au jour le jour! Ce qui fait justement l'homme d'État, c'est que dès aujourd'hui il reconnaît les besoins de l'avenir et veille à leur donner satisfaction. Ainsi donc, le fait incontestable, et à proprement parler humiliant, que le territoire «le l'Empire est présentement un pays dinunifj ration pour des nationaux étrangers n'est pas en contradiction avec une jtolitique qui cherche à satisfaire par avance aux nécessités des dix proi-haines aniu'cs.
Enlin, iiieiitionnons encore ([u'un groui)e, bien étroit sans doute, liabitué à jurer sur les paroles de Hismarck, «léconseille toute politique active au Maroc, parce que liismarck nv, voulait pas en entendre! parler; or. nous ({ui sommes pangcrmanistes, nous vénérons plus iidèlement que quiconque celui qui est mort dans lo « Sach-
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semvald «, mais cela ne saurait nous empêcher de reconnaître que les paroles qu'il a émises ne sont pas des lois valables pour tous les temps et toutes les situations; un Bismarck n'y aurait jamais songé ; et lui, qui a dit qu'un ministre ne peut 2)as gouverner d'après un programme immuable, se serait refusé tout le premier à vouloir que des paroles occasionnelles, provoquées par les circonstances particulières du jour, eussent la prétention de prescrire ou de fixei' les voies de la politique allemande pour un avenir éloigné. Son principe était de servir la nation allemande et, pour en avoir la possibilité, d'exploiter les avantages de la situation à tous les instants. Personne ne peut douter que la mission de la politique allemande, depuis la retraite de Bismarck, ne soit devenue plus compliquée et plus ardue; personne non plus, que le souci de donner à la nation un territoire convenable, ne doive être nécessairement au premier plan des ol)ligations d'un homme d'Ktat perspicace. S'il en est ainsi, ou se rendra compte clairement que Bismarck n'aurait négligé aucune occasion susceptible de donner à son peuple un territoire qui put apaiser sa faim pour un certain tem[)s.
Il) id., p. u3-26.
Deux formes possibles de pénétration allemande an Maroc
C'est la nécessité (jui, dans la vie des peuples, donne des droits et fonde des prétentions; nous croyons avoir exposé suffisamment que les aspirations de l'Allehiagne, se portant vers une partie du Maroc, sont justifiées politiquement et moralement; nous pouvons donc croire et espérer, qu'en fin de compte, aucune résistance sérieuse ne sera opposée à ces aspirations.
Deux choses peuvent se présenter lors des négociations dans un avenir prochain : on peut encore une lois essayer de rétablir l'autorité du sultan, de sorte que le démembrement, pour le moment, n'aurait pas lieu; ou bien on en arrivera maintenant à une explication definitive. Nous ne croyons pas à la première possibilité; toutefois nous l'envisagerons et nous sommes d'avis qu'il faudrait, dans ce cas, que V Empire s assurât sa sphere d'intérêts.
Pour délimiter cette sjihere, il faut partir d'Agadir, le port du pays de Souss.
Que lors des négociations, nous réclamions le Souss, c'est une chose qui va de soi ; ce territoire représentera pour nous une heureuse acquisition ; bien qu'au point de vue agricole il n'ait pas autant de valeur que la Chaouïa, ni qu'il ne soit pas si riche en minerais que, par exemple, les mines de Melilia, il en vaut pourtant la peine et, à ce double point de vue, il portera des fruits abondants.
Toutefois, le pays du Souss n'est pas suffisant pour les besoins qu'il doit satisfaire, et nous recommandons d'y comprendre le bassin contigu de l'oued Draa, de même ■que la portion du littoral jusqu'au cap Juby. Jusqu'à présent on a accordé peu d'attention à ces deux pays qui ne paraissent pas précisément avoir une grauih^ valeur. mais on pourrait les rendre productifs ; surtout le bassin <lc l'oued Draa doit retenir notre attention ; cotte rivière coule sous teiTC, mais ses eaux sont tellement rapprochées de la surface du sol qu'il ne serait pas difficile de les pomper par des moteurs à vent. De cette façon, on pourrait établir l'irrigation artificielle de la contrée, en sorte que l'agriculture en .serait bientôt jirospère; dans cette hypothèse, ceux (pii la connaissent la désignent comme tout particulicn'inciit projïre à la cïillure du coton.
Dans la direction de l'intérieur et du nord, il ne faudrait pas renoncer au territoire de l'Atlas, soit à cause des gÎMemcntM miniers (|ui s'y rencontrent, suit surtout on
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vue de la défense contre la France, qui serait, en elFet, notre voisine et, comme nous le souhaitons, uniquement en venant de l'intérieur, c'est-à-dire de l'est; l'Atlas offre par ses cols des moyens" excellents de défense, qui, avec l^eu de forces sous la main, permettent de tenir tout ennemi à distance.
Enfin, pour satisfaire, dans une certaine mesure, aux nécessités de notre pays, il nous faudrait également, vers le nord, franchir l'Atlas; pour accentuer l'égalité de notre position avec la France, qui a occupé l'une des capitales, Fez, et sans doute ne l'abandonnera plus, il serait indispensable pour nous de demander la deuxième capitale, Marrakesch, et, vu les nouvelles prises de possession françaises, déporter la frontière jusqu'à l'Oum-er-Rebid...
Mais, dans l'état actuel des choses, nous ne croyons pas à la possibilité d'un tel règlement provisoire et nous sommes d'avis que le moment d'un démembrement définitif est arrivé. A cet égard, il nous faut revendiquer le territoire qui vient d'être circonscrit, de l'Oum-er-Hebid jusqu'au cap Juby; considérant toutefois que toute la moitié du Nord-Est reviendrait alors à la France, nous ne pouvons comprendre la raison pour laquelle on lui laisserait le pays de la Cliaouïa avec Casablanca, pays qu'elle a occupé à la suite de violations sans nombre du droit créé par l'Acte d'Algésiras. La France n'est fondée en aucune fa«:on à revendiquer ce territoire — nul doute qu'elle ne serait Jorcée aujourd'hui de se retirer, si l'Empire allemand insistait sur ce point; elle n'a pas besoin d'ailleurs d'occuper cette partie de l'Océan Atlantique, vu que, plus au sud, elle possède un littoi'al suffisant et qu'elle a, dans la métropole elle-même, une longue étendue de côtes tournées vers les mers mondiales. Comme colonie de peuplement, ce pays en a encore Ijeaucoup moins besoin, car c'est un fait connu de tout homme quelque peu renseigné, que, seul, rapjxu't démigration
d'Alsace-Lori'aine, de Belgique et d'Italie préserve la population française d'un excédent de décès sur les naissances, donc d'une diminution du chiffre de cette population.
Quelle différence avec noti'c situation ! Nous sommes d'ans que, lors des négociations sur le démembrement définitif, V Empire allemand se place tranquillement et franchement sur le terrain de la nécessité créée par le rapide accroissement de sa population et indique que la paix universelle ne peut être favorisée par lui qu'autant que le besoin actuel de territoires pour V Allemagne recevra à cette occasion une satisfaction si complète qu'un besoin ultérieur ne se produise pas à brève échéance
Alors notre patrie aurait réellement une colonie de l'Ouest marocain qui, pourvue d'une côte suffisante, du Sebou au cap Juby, avec un arrière-pays convenable, pourrait réaliser entièrement l'objectif que nous désirons atteindre et qui est devenu une nécessité : car, d'après des évaluations sùre-s, il n'y a pas encore deux millions d'hommes qui habitent ce territoire, de sorte que des millions d'Allemands pourront y trouver place.
Le climat est tel que ceux-ci n'y dégénéreront pas ; par leur travail, ils procureront à la métropole du minerai et du coton; ils tireront d'elle les produits do son labeur; par là sera ouvert à l'industrie du pays natal un nouveau marché avec de riches et vastes perspectives d'avenir ; — garantie la meilleure contre des crises dans la mère patrie
(i«;tte prise en considération des besoins de rAllemagU(> ne léserait vraiment pas les intérêts de la France; tout le pays situé entn* la frontière intérieure de l'Allemagne et sa proj)re frontière d'Algérie lui l'c viendrait, abstraction faite de la jxMlion tlu nord-ouest (jui, pour des motifs historiques, économi(iiies ««t inilitaire.H, serait accordée
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aux Espagnols. L'Espagne recevrait le coin du nordouest; mais tout le reste, c'est-à-dire une bonne moitié de l'ensemble du pays, irait à la France.
Et elle s'en contentera bon gré mal gré; car, en lin de compte, il est bien évident que cette fois-ci sa soif de puissance ne triomphera pas des obstacles.
Ibid., p. 3o-33.
6. Possibilité d'une entente avec r Angleterre^ au s II jet du Maroc.
Nous avons exprimé plus haut la conviction que l'Empire allemand peut s'entendre aisément avec le« Français et les Espagnols au sujet du Maroc, et cette conception est d'autant plus justifiée que la France sait exactement que, même en cas de mauvaise volonté, elle n'est pas en état de s'en remettre seule à une guerre avec nous.
Ainsi donc, autant que la France entre en ligne de compte, le règlement n'oll're pas de difficultés ; il n'en peut naître que si une autre puissance se place derrière elle et l'encourage à la résistance. Pour ce qui est île ce role, il nous semtle que l'Angleterre seule est à considérer — et, en eflet, elle se dispose à le jouer réellement. Car les déclarations que le premier ministre anglais Asquith a faites devant le Parlement, dépouillées de toute circonlocution diplomatique et traduites en- simple allemand, n'ont pas d'autre signification que ï Angleterre ne veut pas permettre à l'Empire allemand de se Jixer sur la côte occidentale du Maroc; la première conséquence de celte déclaration fut d'aviver le ton de la presse française, et Ion peut sans doute admettre que les hommes d'Etat français, renforcés jiar l'assentiment de l'Angleterre, prendront une attitude peu amicale à l'égard de l'îlmpire allemand.
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Par suite, la situation est devenue tout à coup sérieuse^ mais il faut déclarer sans ambages que V opinion publique dans l'Empire en l'end l'Angleterre seule responsable, comme de tout ce qui peut s'ensuivre encore. M. Asquith tient à ce qu'on ne se méprenne pas sur le point de vue anglais; — répondons-lui que le nôtre, lui aussi, ne comporte aucune équivoque.
Si l'explication du ministre président anglais reflète réellement l'opinion du cabinet et si l'intention persiste d'y conformer ses actes, cela reviendrait à dire que la Grande-Bretagne n'accorde pas aux Allemands l'unique accroissement de territoire dont ils puissent avoir et ont réellement besoin; ce serait dire qu'elle veut parquer nos 65 millions d'habitants et leurs descendants dans les étroites limites de l'Empire actuel, sans égard aux conséquences pour notre peuple ; ce serait dire enfin qu'elle s'arroge par là une sorte de tutelle sur le peuple allemand.
Nous avons déjà fait ressortir ailleurs la souveraineté de l'Empire allemand, relativement à tout ce qu'il considère comme nécessaire au bien de son peuple; en présence d'une telle immixtion de l'Angleterre, il faut souligner trois fois le droit de notre patrie à disposer d'ellemême. Qu'importe à l'Angleterre que, suivant notre besoin incontestable de terres, nous voulions nous créer une colonie tie peuplement, là seulemenl <»ù il y «^ encore 'une de ces terres disponible?
De quel droit veut-elle nous en empêcher? Elle craint pour sa position mondiale, si nous sommes fixés au Maroc, sur l'Océan atlantique — ainsi que la chose est exprimée sérieusement dans les journaux anglais, — il faudrait éviter de troubler ainsi l'équilil)!'»' des forces navales. Nous ne voulons pas rappehîr les paroles indignée^ de lleinrich von Treitschke, au sujet de l'hégémonie de l'Angleterre, — mais posons cette (juestion : D'où vient (|ue rAuglelcrre supporte les l<'rani;ais sur la côte
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occidentale du Maroc? Les considère- 1- elle comme tellement déchus de leur puissance d'autrefois qu'ils lui apparaissent sans danger, tandis qu'elle redoute en nous un empire qui s'élève?
La chose serait en soi tout aussi flatteuse pour nous qu'injurieuse pour les Français ; mais là où des questions vitales sont en jeu, nous attachons plus de prix à un bon traitement qu'à une opinion aimable.
Mais, pour parler sérieusement : dans quelle mesure une colonie allemande au Maroc occidental sera-t-elle dangereuse pour l'Angleterre?
Car eniiu, nous n'y poursuivons essentiellement qu'un objectif économique : l'acquisition d'une colonie de peuplement convenable où, en même temps qu'elle fournira du minerai à notre grosse industrie, nous voulons produire le coton, tout en la liéveloppant en vue d'un débouché pour les produits de notre pays.
Qu'est-ce que toutes ces choses ont à voir avec une politique violente? Comment jjourront-elles bien déranger l'équilibre des forces navales, lequel d'ailleurs existe d'autant moins (jue l'Angleterre est incontestablement la puissance prépondérante sur mer?
Qu'elle se tranquillise : personne dans l'Empii'^ allemand ne songe à établir au Maroc des points d'appui pour la flotte. (^)u'on veuille bien ne pas perdre de vue, en elfet, que la Hotte allemande n'est pas du tout en état d'y détacher une partie de ses efl'ectifs : — elle est bien trop faible pour cela et restera trop faible encore, même après lu réalisation du plan de constructions navales.
Nous ne pouvons pas nous imaginer que l'état-major de la flotte et le ministère de la marine impériale consentiraient à une pareille dispersion de la Hotte allemande, si on la projetait par ailleurs, et nous sommes persuadés qu'en fait de navires allemands, tout ce qui irait à la côte occidentale du Maroc ne servirait qu'à des mesures
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de police — par conséquent de petits navires qui, en somme, au sens des soi-disant inquiétudes anglaises, ne peuvent entrer en ligne de compte.
Voilà où en sont les choses, et il est clair qu'on ne saurait prendre au sérieux la crainte de TAngleterre au suj€'t d'une rupture de l'équilibre sur mer — cette crainte n'est qiiun prétexte destiné à motiver les nouvelles entraves mises à notre développement colonial, comme nous y sommes accoutumés de la part de l'Angleterre, depuis le jour où Bismarck a acquis pour nous les premiers domaines d'outre- mer.
Or, il faut que l'Angleterre se rende compte clairement que la patience de V Allemagne peut avoir aussi une fin, si ion veut empocher notre patrie d'acquérir une colonie dont notre peuple a besoin pour assurer son avenir'.
En tout cas, si la France, restant aveugle sur son avantage réel et durable, veut laisser abuser d'elle par l'Angleterre, pour un objectif anglais, elle ne pourra douter que, le cas échéant, l'Empire allemand s'en prendra tout d'abord à sa voisine, la France.
Si nous avons parlé de telles éventualités, c'est uniquement pour mettre en garde contre les intentions peu amicales de l'Angleterre et montrer tout ce qu'il y a de sérieux dans les conséquences qui j^euvcnt en découler; — il n'est pas besoin de l'aire ressortir que nous désirons une solution pacifique, si les droits légitimes de notre patrie sont en même temps sauvegardés.
Et à tous ceux cpii tb-siient uik^ htngu»^ continuation de la paix, nous disons que l'I'impirc alliMnanil, aprcs avoir montré son amour de la paix pendant 4» ans, ne peut déclarer la guerre que dans un cas, à savoir, si ses frontières sont devenues trop éti'oiles et s'il nous faut des terres j)our le chillre de notre population; si la faim qui règne dans noire pays n'est pas satisfaite, il faut (|uc le glaive vienne en aide. Nécessitt' ne connaît pas de loi.
Attitude de V Autriche dans la question marocaine
* Kn ce qui concerne l'Autriche- Hongrie, la déclaration
expresse faite immédiatement après Agadir dans les deux moitiés de l'empire, que la pointe poussée par les Allemands au Maroc ne rentrait pas dans les obligations de l'Alliance avec l'Empire des Habsbourgs, jette une lumière singulière sur les dispositions amicales de cette alliée; cette déclaration lut faite devant la Chambre de lîudapest par les soins du ministre-président, le comte Khuen-Hedervary et, à Vienne, par l'officieux Fremdenhlatt.
Qu'un autre journal paraissant à Vienne, rédigé en allemand, à proprement parler par pur hasard, se soit mis au service des desseins provocateurs de la France et de l'Angleterre, cela ne nous étonne pas et n'a d'ailleurs sans doute aucune importance. Il se peut que les sphères officielles montrent une réserve très grande vis-à-vis de notre entreprise au Maroc; mais ce qui est certain, c'est que tout ce qui est Joiu-ibrement allemand en Autriche a salué V apparition de la « Panther » avec les mêmes cris de joie que les Allemands de l'Empire; a l'heure jwesente, on y suit le développement de l'afi'aire avec une attention soutenue ; d'éminents représentants de la nation ont déclaré que le Maroc est une affaire qui regarde tous les
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.Mlemands, et l'on ne se dissimule [)as que, si cette afiaire n'avait jjas une issue honorable, tout le prestige du germanisme en serait atteint de la façon la plus fâcheuse, comme le montrerait, en particulier, la lutte avec les Slaves à l'intérieur de l'Autriche.
Avec quel sérieux ceux qui, dans le pays, sont animés de l'esprit national ont pris à cœur de nous montrer à nous, Allemands de l'Empire, que nos préoccupations au sujet du Maroc sont aussi les leurs, c'est ce qui résulte d'une (Question que la « Fédération nationale allemande » a annoncée au Ueichsrat sur l'attaque de presse inouïe faite par l'ambassadeur anglais Cartwright ; nous espérons que les jjartis bourgeois du Reichstag allemand suivront l'exemple dos Autrichiens et donneront par là au ministère des Allaires étrangères l'occasion d'exprimer ce qu'il pense de la conduite du diplomate anglais.
Ibid., p. 42-44-
i^. — Position prise clans la question marocaine par la « Ligue pan germaniste ».
(Congrès de Diisseldorf, lo septembre 1911.)
A) Discours douverture de M. (Jlass.
\ tous les amis de notre cause qui, avec le Comité directeur de la Ligue, suivent depuis dix années le iléveloppenient des choses tlans TKuipire cliérilien, nous n'avons pas b<:soin de répéter les propositions et les viuux que nous avons défendus devant l'opinion publique, au sujet (K' rallilude de la |><>liliqu(; impériale dans la question inamcaine, })as plus (|ue les griefs ([u'il nous a fallu émettre contre la iH>lili(|U(' ofiicielle. Pour nous, comme liour des millions ilc nos concitoyens, le jour
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d'Agadir fut un trait qui souligna la triste politique dautrefois et la promesse d'une solution donnant satisfaction aux nécessités de l'Empire et de la nation. Vu les déchirements lamentables de notre vie politique intérieure, l'enthousiasme presque unanime provoqué dans notre nation par l'apparition de la « Panther » sur la côte du sud-ouest du Maroc, fut pour nous une joie; nous crûmes avoir le droit d'es[)érer que cette joie causée par une politique extérieure, lière et énergique, qui, après vingttrois maigres années, moissonne enfin un succès réel, ne manquerait pas d'exercer une action salutiiire et de nous amener à nous recueillir au milieu de nos discordes intérieures.
Or, autant que nous puissions juger de la conduite et des desseins de noire Gouvernement, une fin fut bientôt mise à cette élévation de notre àme nationale ; avec une précision qui va croissant, la presse soumise aux influences oiricielles répandit la nouvelle que l'on n'avait jamais songé et que l'on ne songeait pas encore à l'heure présente à acquérir un territoire au Maroc; que l'on avait au contraire l'intention, politiquement parlant, de se retirer entièrement du Maroc et de s'y assurer des possibilités d'activité économique avec toutes les garanties nécessaires ; qu'en échange, la France nous dédommagerait par des cessions de territoires en dehors du Maroc. Ce qu'on appelle « la politique des compensations » lut pn'mé sur tous les tons, comme étant la seule politique possible et opportune et le Congo français fut désigné pour cet objet.
Tout ce qui est indépendant dans notre patrie et von drait voir notre nation conduite de l'avant, s'insurgea contre une politique semblable et fut couvert, en récompense, de venin et de bile par la presse semi-officielle, tandis que les insolences de la presse française et anglaise furent accei^tees longtemps sans mot dire.
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Voilà plus de deux mois que se déroulent les négociations diplomatiques et notre opinion publique ne sait ni quand ni comment elles se termineront. En présence de cet état de choses, nous ne croyons pas opportun d'entrer dans une discussion plus approfondie de la politique officielle de l'Allemagne au Maroc ; nous nous réservons dé le faire au moment où le résultat sera connu. Par contre, il est de notre devoir d'afiirraer énergiquement qu'une politique renonçant non seulement à une acquisition de territoire au Maroc, mais même à une action politique dans l'Empire chérilien — lequel serait dès lors définitivement livré à la France — ne peut pas trouver l'assentiment de celles des fractions du peuple allemand qui, considérées de plus près, sont les représentants les plus sûrs de l'Etat; nous sommes certains de traduire la pensée de centaines de milliers, voire même de millions de nos concitoyens, en réclamant l'acquisition du Maroc occidental, comme l'objectif d'une politique qui répond aux besoins de notre patrie et en affirmant que la soidisant politique de compensation du (iouvernement, fûtelle même menée à bonne fin, n'attirerait jias, toute révérence gardée, un seul chien de derrière le poêle. Du haut de leur grandeur, les semi-ofliciels déclarent, d'un ton sarcastique, que notre opinion publii[ue n'a pas le droit de se dire déçue, vu que le Gouvernement n'a jamais voulu ce «ju'elh; supposait; à cela, contenloiis-nous de répondre en rappelant que l'on croyait avoir le droit de penser que la politique à poigne, si souvent vantée du côté semi-officiel, avait appris quelque chose des Français et des Anglais et coininençait enfin à travailler par les moyens qiii, chez ceux-là, ont fait depuis h)ngt«Mn[»s leurs preuves.
Mais, aujourd'hui, nous n'entrerons pas dans le détail; contentonsiKMis d'indiquer iUnw laits regrellables (|ui révèlent tie graves (h'fauts dans le siM'vice des A Maires étrangèrcM.
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Tandis que la presse indépendante a reconnu depuis longtemps la nécessité de veiller, par l'acquisition de terres de colonisation, à ce qu'en cas de surpeuplement, la fraction de notre population manquant d'espace dans la vieille patrie, puisse trouver asile dans une colonie appropriée de l'Kmpire allemand, d'abord convenablement préparée et mise en valeur à cet ellet, nous ne trouvons dans les feuilles officieuses nulle intellif^ence de cette importante question, dont la solution décidera probablement un jour de la destinée d'innombrables Allemands; à voir la façon dont chez nous des influences s'exercent sur la presse, il nous faut conclure que notre Gouvernement ne se préoccupe pas encore de cette question. Ce serait d'autant plus incompréhensible et cela dénoterait un manque de prévoyance politique d'autant plus grand que même des hommes d'Ktat du dehors et des journaux étrangers, qui ne sont pas hostiles à l'Allemagne, se sont occu[)és sérieusement de cette question et ont accordé que notre patrie, par suite du rapide accx'oissement du chiffre de sa population, a droit à une colonie de peuplement où elle puisse diriger l'excédent de ses habitants et donner libre carrière à ses facultés créatrices comme à son esprit d'entreprise. Qu'il nous suftise de rappeler ici l'un des plus connus, M. Delcassé; reconnaissant en principe le droit de l'Allemagne à jmsséder une colonie de peuplement, il va jusqu'à nous recommander des territoires que, pour diverses raisons, nous né pouvons prendre en considération.
Kn présence du fait que des gens réfléchis, à l'étranger, s'occupent sérieusement de cette question, alors que, chez nos dirigeants responsables, nous ne remarquons rien de semblable; ([ue même leur conduite dans l'affaire marocaine nous force à conclure absolument à leur manque complet d'intelligence à cet égard, nous avons le droit de nous demander s'il convient que les hommes
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d'État ctranji^ers se cassent Ja tète au sujet de ravenir de notre nation, à l'encontre de ceux qui dirigent notre propre politique. On nous fera grâce de la réponse, car elle se présente d'elle-même.
Peut-être se trouvera-t-il au Reichstag allemand des hommes dont l'attention s'est portée maintenant sur cette question gi*osse de conséquences et qui considéreront de leur devoir de faire les démarches voulues auprès du Gouvernement, pour l'amener, lui aussi, à s'en occuper.
Mais, d'auti'e part, on peut constater qu'une section imjwrlante de notre Office des affaires extérieures, à savoir celle de la presse du ministère des Affaires étrangères, se dérobe maintenant d'une façon qui a tourné au scandale juiblic. Il est fâcheux qu'elle ait pris à tâche de faire attaquer, d'une manière haineuse et inconvenante, par ceux qui sont à ses gages, des sociétés, des individus et des journaux qui, se tenant fidèlement et fermement sur le terrain du patriotisme, ne voulaient pas entendre parler d'une politique de comjiensations, tandis que cette même presse gardait un trop long silence vis-à-vis des attaques insolentes de l'étranger. Mais ce 'qui est pire encore, c'est d'avoir amené l'opinion publique à s'égarer, en la laissant des semaines entières dans liiu'ertitude au sujet des intentions du Gouvernement; en définitive, la partie qui en souffre, c'est le Gouvernement lui-même, lequel .se plaint, absolument à tort, dune déception soidisant mal fondée de l'opinion publique; finalement même, le coup jwrte plus haut encore, là où précisément la conduite irres])on.sable de la section de la presse a fait soupt.'onner «lavoir aiiiené une volte-face dans le sens d'un accorainodemcnt. Nous tenons à faire remarquer que nous ne consitii'rotis pas celte manière de voir comme fondée; nous ajoutons foi également à cette assurance semi-olficiellf! (jue les projets de compensation du (îouver^ nemcnt vn deluirs du Maroc ne doivent pas être attribués
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à une immixtion de l'Atigleterre ; mais cela ne change rien au l'ait que l'énorme incapacité de la section de la presse est cause que des opinions semblables aient pu se faire jour.
Si nos dirigeants resi>onsables n'y mettent pas bon ordi*e d'eux-mêmes, nous espérons que des voix s'élèveront au Reichstag pour exiger impérieusement des changements dans ce domaine.
Si nos amis nous demandent ce que nous attendons aujoui'd'hui de la politique officielle marocaine, il nous faut avouer que notre espoir en une issue favorable repose moins sur une politiijue poursuivant un grand objectif que sur la présomption et l'av^euglement de nos adversaires; cette constatation n'est certainement pas réjouissante, mais elle exprime clairement ce que nous pensons de la situation. Mentionnons pourtant, comme chose très caractéristique, que, seuls, les socialistes sont des'partisans absolus de cette i)olitique marocaine.
Le développement que les choses ont pris depuis Agadir nous i)ermet, en tout cas, de constater dès aujourd'hui un i*ésultat utile; tout le monde a reconnu que la France ne veut pas entendre ]mrler de réconciliation et que le pire adversaii-e de TEmpiiv allemand doit être cherché de l'autre côté de la Manche.
Pour nous, les événements de ces deux dernières années ne nous ont rien apporté de nouveau, car nous avons toujours représenté cette conception et l'on nous a assez souvent injuriés de voir et d'exposer les choses telles qu'elles sont; mais, comme on le sait, en dehoi*s des rêveurs pacifistes de piHjfe.ssion, il ne manque pas <le milieux influents qui considéraient une réconciliation avec la France et une amitié de famille avec l'Angleterre comme une chose réalisable qu'ils ont iM)ursuivie en partie par des moyens abjects. Aujourd'hui, tous ccax qui sont capables de penser verront clairement l'inanité
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de tels efforts; quiconque croit encore maintenant à leur succès, ou feint d'y croire, doit être, sans ménagement, dénoncé comme dangereux pour notre vie publique.
La France est et reste l'ennemi héréditaire ; l'Angleterre est et reste notre adversaire le j^lus tenace, le plus retors et le plus implacable : voilà ce que tout Allemand sait à présent, et dès lors il sait en même temps que, en face de i)areils voisins, notre existence politique repose uniquement sur notre force militaire, sur notre armement.
Ibid., p. 37-42.
B) Résolutions arrêtées par le (^on§rrès en séance plénière 10 scptoml)re 1911).
(i L'assemblée plénière de la « Ligue pangermaniste » réunie en Congrès à Diisseldorf, le 10 septembre 1911 : Considérant ce qui a été publié 2»ar la presse semi-officielle sur les intentions du Gouvernement imj)érial à l'occasion des négociations avec la France, estime de son devoir patriotique de déclarer sans détour que l'abandon politique du Maroc à la France et la compensation accordée à l'Empire allemand au Congo IVauçais, ne répondent ni aux vœux de la nation allemande ni aux besoins de l'Empire allemand, et elle esl convaincue (ju'elle exprime ici l'opinion de millions de citoyens aile" mands.
€ Elle constate également que notre opinion publique a reconnu clairomenl qu'il ne s'agit plus à présent du seul Maroc, mais principalement tie savoir si notre peuple veut fuii-e triompher son ilroit légitime d'avoir une place an soleil, ru fucc «le la l'ésistance d'adversaires jaloux; (jue, pur suite, icltc allaire, qui a pu cire au début une qut'Htion d'opportunité i)oliti(|ueest devenue une question de dignité et de puissance.
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« Connaissant de la façon la plus exacte l'opinion de la grande majorité de notre nation, le Congrès de la Ligue constate qu'une politique de gouvernement, sauvegardant ce point de vue fondamental, trouvera notre pays prêt à faire avec enthousiasme tous les sacrifices; par contre, il ne peut mesurer toutes les conséquences qu'aurait pour notre vie publique un résultat susceptible d'être interprété, à l'intérieur ou à l'extérieur, comme une défaite allemande.
« Considérant ces conséquences elles-mêmes, le Congrès de la Ligue prie le chancelier impérial de prendre ses mesures pour la rupture des négociations, plutôt que de les terminer par un arrangement qui ne réponde pas pleinement aux vœux et aux besoins de l'Allemagne. »
Ce qui caractérise hautement l'état d'Ame de notre nation, c'est qu'une assemblée comprenant des délégués de toutes les sphères de la classe moyenne, venus de toutes les contrées de l'Allemagne, a adopté cette résolution à l'unanimité et aux acclamations de quatre cents représentants présents des sous-sections de notre Ligue.
Ibid., p. 46-47 •
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B). — JOACHIM VON BÛLOW
UN PANGERMANISTE MODERE
JoACiim VON Bl'I.OW est un amateur distingué, de moyenne noblesse, et qui emploie ses loisirs à du journalisme d'art et à des explorations lointaines. Son petit livre, où il demande l'annexion du Souss par l'Allemagne, reproduit des impressions vécues par lui au Mai'oc. Au demeurant, il n'est pas étranger aux questions sociales. C'est ce qu'atteste une brochure généreuse intitulée Kûnstler-Elend iind Prolctariot Gfisère (far'tistcs et prolétariat, 19T1V II est, parmi les impérialistes allemands, unua ex mii/tis. Son appétit est patient, parce qu'il compte sur les avantages de la temporisation.
I. Une occupation allemande immédiate du Maroc est inopportune.
La région montagneuse du Maroc est; pour la France, inaccephihle sans la plaine. Prendre un cours d'eau pour frontière, c'est méconnaître entièrement les expériences de l'histoire. Les rivières ne séparent pas; elles unissent, dès que la civilisation règne sur les deux rives. Ainsi donc le Séhou, de même (jue l'Oum-er-Hebia, ne sont ])as «ne frontière utilisable. Ce que la France peut accepter, en fin de comjjte, c'est que Tarrieitvpays d'.\gadir, continué jusqu'au cap Juby, reste uniquement territoire allemand, (^e sera sans doute pour elle un plaisir de faire cette cession. Les tribus nomades du Souss sont les plus
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sauvages de tous les Berbères et, comme je l'ai déjà dit, celles qui détestent le plus les Français.
(^uand une ibis l'Allemagne aura Agadir, il lui faudra prendre soin de maintenir la tranquillité dans le pays et l'empêcher d'envoyer continuellement, comme aujourd'hui, des bandes de pillards dans la Mauritanie française voisine. Mission très agréable pour nous !
Agadir lui-même a cet avantage indéniable d'être un bon port. Tous les autres ports de la côte de l'Atlantique sont inutilisables, par un temps quelque peu mauvais. Il en résulte que partout une forte troupe d'occupation doit y séjourner, avec d'abondantes provisions, de façon qu'il lui soit indi lièrent de rester sans communications avec l'Europe, même pendant six à huit semaines.
Dans la région d'Agadir, ce qui entre tout d'abord en ligne de compte, c'est la richesse des montiignes et, en second lieu seulement, la culture du coton et d'autres plantes utiles, qui est certainement possible. Mais exploiter des mines au Maroc est une chose qui ne va pas toute seule. Le Coran interdit de fouiller la terre. Par-dessus tout, les Maures ont une crainte superstitieuse de tout ce qui est caverne ou grotte. Ils les voient peuplées de tous les mauvais esprits des Mille et une Nuits, et ils s'opposeront de toutes leurs forces à ce que les infidèles déchaînent les génies souterrains. Il n'est guère probable qu'une exploitation minière, faite sans la protection constante de l'armée, soit très rémunératrice.
Laissons donc la France conquérir le Maroc plus ou moins vite ; laissons-le lui entièrement et contentons-nous de nous assurer quelques petites conditions. Il faut que notre commerce, très important avec le Maroc, soit protégé; il faut qu'il soit augmenté. Pour cela, nous avons besoin de garanties fondées sur un traité ; la porte ouverte, mais pas simplement sur le papier. Pour coloniser le
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pays, la France a besoin d'hommes. Réduite à elle-même, elle ne peut se les procurer; nous ne pouvons i^^uère espérer évidemment qu'elle mette une prime sur les immig-rauts allemands, mais peut-être que l'émig-rant allemand soit traité sur le pied d'égalité avec le français. Si nous nous réservons le droit de justice, tant que la situation ne sera pas réglée — ce qui est également une demande légitime — nous pouvons obtenir pratiquement presque la même chose ([ue ce que le parti pangermaniste désire fort justement avoir : une colonie de peuplement pour l'excédent de notre poi»ulation. Seulement, il y a à cela aussi quelques petites difficultés. Nous avons une législation pénale qui, comme on sait, a si bien fait ses X^reuves dans la mère patrie elle-même, que les établissements de correction l'cgorgent de criminels. Or, dans les pays du dehors comme le Maroc, cette législation serait tout à fait hors de place. Si un immigré, ayant bàtonné quelque petit Maure, risque chaque fois d'être jeté en prison pour blessures corporelles ; s'il lui arrive un jour d'abattre d'un coup de feu quelque pirate du Riff et qu'il .soit obligé ensuite de prouver, dans un procès ennuyeux, qu'il était en cas de légitinu" défense et n'a pas dépassé la mesure permise, cela ne vaut absolument }>as la peine de coloniser. Surtout que la réciproque n'est pas du tout garantie, (^uand un Maure fait périr un Européen, jamais l'auteur véritable n'est puni. Lorsque le (louvernement de la mère patrie intervient énergiquement, c'est tout au plus si quelque vagabond, dont la peite ne tire i)as à conséquence, est arrêté et exécuté.
Marokkn dcnlscli ? (Le Maroc à l'Allemagne?), h)ii, p. î2i-a3.
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a. La France fera au Maroc les ajjaires de l'Allemagne.
La colonisatian du Maroc est une lutte à plier ou à se briser. II s'agit seulement de savoir qui pliera et se brisera. Une politique de douceur à l'égard des indigènes est bonne là où, sans les indigènes, on ne peut se tirer d'all'aire. Au Maroc, les choses pourraient aller, à la rigueur, sans eux. La façon de traiter les Mahometans nous est enseignée par l'exemple de la France à Alger et à Tunis. Laissons la France utiliser son expérience au Maroc; cela ne nous coûtera rien et, plus tard, il viendra bien un jour où nous aiderons à dresser le bilan.
Il est impossible que la France puisse à la longue garder le Maroc ; si sa population baiss(\ comme elle l'a fait dans ces dernières années, on peut calculer avec précision le moment où il lui faudra s'adresser aux voisins pour se pourvoir en hommes ; mais, même auparavant, elle aura cédé ses colonies à celui qui sera le plus fort.
Nous devons veiller à ce que ce soit l'Allemagne. L'Angleterre paraît croire que le Maroc, à coup sur, deviendra un jour .sa proie, sans quoi elle n'assisterait pus ainsi en tranquille spectatrice à la concurrence que la France, l'Espagne et l'Allemagne se font dans ce pays où les chiffres montrent que ses intérêts commerciaux sont les plus considérables.
L'Angleterre se fait tirer les marrons du feu. Elle a parfaitement raison de ne pas se brûler à une soupe qui se sera bientôt suffisamment refroidie. L'Angleterre fait de la politique mondiale et elle voit plus loin que les quehiues dizaines d'années prochaines. Prenons des leçons auprès d'elle, au lieu de nous fâcher contre elle.
Dès aujourd'hui, nous lui sommes supérieurs par l'ex-
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cedent de notre population. Tirer parti de cet excédent^ telle est la politique quïl nous faut pratiquer.
Fixer les enfants qui émigrent de notre pays, les garder comme Allemands de l'Empire : voilà le premier pas à faire dans cette voie. Il faut supprimer l'article de la constitution impériale, — équivalant à un suicide — d après lequel tout emigrant perd sa nationalité après dix années. Il ne s'agit pas seulement de le conserver comme citoyen, mais aussi de Tenchaîner à l'ancienne terre natale. A cela, il y a plus d'un moyen.
Qu'on donne aux Allemands du dehors une représentation au Reichstag. La plupart du temps, ils aui'ont ou acquerront bien vite ce qui nous manque chez nous : l'éducation politique, le sens du parlementarisme, surtout s'ils vivent dans des pays de langue anglaise. S'ils peuvent prendre une part active à la législation de la mère patrie, à laquelle ils restent, en définitive, toujours soumis, le pays natal leur inspirera un tout autre intérêt. Si des Allemands de l'étranger entrent au Reichstag, ils pourront l'élever à un niveau bien supérieur ù celui tl'aujourd'hui et donner leur avis aux i^olitieiens de clocher restés chez eux. Avant tout, ils apporteront ce principe qui n'est pas pour peu dans la situation de T Angleterre comme puissance mondiale : « Right or wrong my coantry! » Ils sauront éviter que le linge sale soit lavé aux yjr'ux de tout le monde; ils donncrtmt aussi à noire politique coloniale plus de fermeté
Laissons la France conquérir sa colonie du Maroc. Dans Us premières années, elle aura de quoi occuper grandement une armée de loo.ooo hommes ; cela revient à décharger à souhait j)Our nous notre frontière occidentale. Entre temps, nous poui-rons redoubler tie zèle et de sacriiices pour i-lendi-e la construction de notre (lotie; puis quand le sang de la France commencera à s'épuiser d<tns ses colonies, nous pourrons «'xigi-r de l'Angleterre ce que
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nous voudrons, et, si nous sommes suffisamment forts, nous lui monti*erons les dents et quelque chose de plus encore, dès que la puissance coloniale de la France sera mûre pour le démembrement. Alors ce sera le moment de réclamer le Maroc occidental, — mais y compris Tanger et en y rattachant toutes les possessions européennes de l'Afrique occidentale jusqu'au Sud-Ouest africain allemand !
Ibid., p. a5-27.
LES EXPLORATEURS ALLEINL\NDS EN ORIENT
A). — ALOYS SPRENGEU
Aloys SPREXGKR esi un orientaliste aulrichion. U est ué ù Nasserent, dans le Tyrol, en i8i3. Il a l'ait ses études de médecine et d'orientalisme à Vienne, Après un long séjour à L(mdres, il s'en fut dans les Indes l)rit<inni<|ues, où il séjourna de 1843 à 1857. 11 lut directeur de L'Kcole supérieure de Delhi de 1845 à 1848; puis il se chargea de rédiger l'énorme catalogue lie la Bil)liothèque Royale de Lakhnaou (i848-5oK Enlin, il dirigea les écoles supérieures musulmanes de Calcutta et «le ^Iou^hli (1850-57.) Au retour, il professa les langues orientales à l'Université de Heidelberg (i857-58) et de Herne (i8!>8- 1881 (. Il s'est retiré à Heidelberg, où il est mort en i8<)3.
,Ses travaux de philologie indienne, iranienne et arabe, ses recherches sur l'histoire du mahométisme ne nous intéressent pas ici Ses recherches sur /es Houles postnies cl h's itincniires tie voyaf^ecn Orient 'Post-und Heiserouten des Orients, i8()4") ; sur la fn'of^nip/iie ancienne de V Arabie (Die alte (ïeoirraphie Arahiens, 1875) : sur la Ilahylonie, le pays le plus riche de iantiijuite {Jl(d)yl<)itien, dus iric/iste Luiul der Vurzcit, i88()) ont plus (ju'ua iuli'rèt historique. SpriMigcM- demande au passé di's leeons pour la colonisation moderne, il si él('' l'onelionnaire britannique et suisse durant près de quarante années ; mais il n'a jamais perdu le souci.de l'Allemagne ; et quoi(pu^ Autrichien, c'est sur l'initiative allemande (pi'il compte pour exploiter l'Orient.
Son livre Hur la Habyloi;ie est le véritable point de départ (les |>rojetN allemaïuls sur Ragdad, et a stimulé aussi les Ira-
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vaux contemporains de Max von Ojipenlieim, dont les grandes enquêtes sur la Syrie et la Méso])Otamie, commencées en 1894, re;irises ei 191 1, ont étendu le champ des explorations et des ambitions alh'uiaudes, et y ont compris tout l'Irak- Arabi actuel. Les travaux de l'ingénieur anglais Willcocks, qui ont démontré qu'il était possible, en restaurant le système des irrigations babyloniennes et assyriennes, de rendre la fécondité à des pays (jui furent autrefois les plus jtrospères du monde, n'ont fait que hâter entre l'Angleterre et l'Allemagne une rivalité qui avait commencé, lorsijue Sprenger appela sur ces vieux pays l'attention allemande.
I. L'Asie- Mineure se prêterait à merveille à la colonisation allemande.
L'Orient est le seul territoire du globe qui n'ait pas encore été saisi par l'une des nations cherchant à s'élever; or, c'est le plus beau champ de colonisation, et si l'Allemagne ne laisse pas passer l'occasion de s'en emparer, avant que les cosaques n'étendent la main vers lui, elle aura conquis le meilleur lot dans le partage de la teri-e; la colonisation de l'Orient, en elFet, profiterait à toutes les couclies et à toutes les classes du peuple allemand. Dès que quelques centaines de mille colons allemands en armes cultiveront ces magnifiques campagnes, l'empereur d'Allemagne tiendra dans sa main les destinées de l'Asie occidentale; il pourra être et il sera un trésor de paix pour toute l'Asie. Le négociant et l'industriel y trouveront un champ fécond pour leur activité ; au capitaliste s'olï'rirout des occasions de faire des placements d'argent sûrs et avantageux ; quant aux déshérités qui constituent la i)lus grande partie de la nation, mais non, certes, la plus mauvaise, ils pourront, avec tie l'habileté, l'araour du travail et l'esprit d'entrei)rise, y devenir des agriculteurs aisés.
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La fondation d'une factorerie au Cameroun fut un coup lieureux et méritai la jirotection quelle a trouvée dans l'Empire; de même, les efforts de la Société de géographie commerciale, en vue de favoriser en particulier le commerce maritime de rAUeinagne, sont dig^nes de tous les éloges ; mais il faut regj*etter que, par suite de ces initiatives, les eilorts des Allemands en matière •col<miale aient pris une direction exclusive. Il en résulta de la confusion dans les idées, et l'opinion publique ne lit aucune dilVérence entre les colonies, au sens étroit du mot, c'està-dire les colonies agricoles, et les établissements commerciaux. 11 arriva ainsi que, dans le comité directeur de la Société coloniale, qui a pourtant été fondée dans le but de trouver un champ de colonisation convenable pour les emigrants allemands, de diriger et de protéger ceux-ci, ceux de ces messieurs qui demandaient avec enthousiasme des encouragements pour le commerce, prirent la haute main; sur cette société se grellèrent toutes sorles dentreprises dont quelques-unes, chimériques et sans consistance, pourraient bien être plus nuisibles qu'utiles à la richesse nationale.
Même ces mei^sieurs du comité dire-clcui' ile la Société coloniale qui ont l'intelligence des biîsoins absolument urgents de la i)atric, subordonnent le bien des emigrants à l'avantage des négociants de llamboni-g, i*n s'eil'ori^ant de détourner le courant d'émigration des Klats-Unis, du (kiuada et du Brésil. Il est vrai que les Allemands deviennent aux EUits-l^nis des Yankees et, an Canada ou en Tasmanie, des Anglais; mais ils deviennent <h's cit<»yens égaux d'une lil)re ccmimunaulé et s'éh'veut par cette métamorphose à un degini supt'rieur de civilisation; car l<»ut .\llcinan<l non prévenu concédera que la race anglaise, lU' ce cùlé-ci de l'Océan connue d(« l'autiT, nous est bien HUpcneure en l'ait de culture |M>li tique et <h> sen» pratique, et <|u'elic occupe dans le mondo une situa-
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tion en conséquence. Pour quelle raison veut-on qu'un éniig^rant et ses descendauts se sacrilient à leur patrie, ([ui n'a pas pu les nourrir et n'a pas fait d'ellbrts pour leur trouver un champ de colonisation où ils soient «n état de protéger leurs enfants?
Au Reichstag-, un jugement im[>artial a été prononcé sur ce sujet. Il reconnaît que seuls les agriculteurs possédant des moyens peuvent émigrer vers les Etats- Unis et que, par le lait do l'émigration, ils amènent une diminution des chargies communales. En ce qui concerne le Brésil, les fils des héros de Sedan n'y occuperont toujours qu'une situation subalterne, et ces hauts messieurs du comité dii^eteur de la Société coloniale ne peuvent leur donner la garantie que, dans cinquante ans, ils commenceront à être traités comme les Saxons en Transylvanie ou même comme les colons allemands en Roumanie. Ce que la Société coloniale, après de longues années de délibérations, a fait pour la colonisation est vraiment maigre, pitoyable et indigne de la puissance de l'Allemagne.
Considéré du point de vue politique, le centre de gravité d'un plan de colonisation doit résider dans l'emploi de l'excellente main-d'œuvre de l'Allemagne pour accroître l'Empire. Jusqu'ici, le chancelier impérial s'en tient à ce principe constitutionnel de suivre l'impulsion donnée, mais chaque fois qu'il y a vu un motif suffisant, il a défendu énergiquement les intérêts des sujets allemands. Je crois fermement que racqui.sition d'un champ de colonisation approprié est une question vitale pour l'avenir de l'Allemagne, et il eût été désirable que le chancelier observjU une attitude moins réservée. Mais il faut attribuer la faute principale à ceux des partis du lleichstag qui ont voulu accaparer le soin de veiller au bien-être de la nation. Je veux dire les libéraux de toutes nuances, en me contentant seulement de nommer l'ex-
trême-gauche. Quelle forte position occuperaient les socialistes si, au lieu de prêcher des utopies insensées et de se donner pour une caste à part, persécutée, ils disaient aux autorités : « Nous ferons notre service en temps de guerre comme vous, nous verserons notre sang comme vous, i)our étendre la puissance de l'F^mpire, et maintenant, utilisez cette puissance pour nous procurer des territoires que nous puissions cultiver sous l'égide de l'Empire et dont nous puissions nous nourrir. Il se peut que des territoires semblables soient difficiles à conquérir: mais la terre est à Dieu et il la donne au fort. »
L'Allemagne est forte aujourd'hui, aussi forte que l'Empire des tsars; pourquoi veut-on qu'elle n'entre pas dans la lice, comme celui-ci, pour tenter de donner satisfaction aux droits de la nation allemande dans le partage (le la terre?
Babylonien, dus lohnendste Kolonisationsfeld fur die Geg'emvart (La Babylonie, le champ de colonisation le plus fructueux du temps présent), 188G, p. 280-283.
MANIFESTE OFFICIEL DE LA LIGUE PANGERMANISTE l^i)
SI K LE DÉMEMBREMENT DE LA TURQUIE
Les revendications des explorateurs étaient aussitôt recueillies, quand elles n'étaient pas provoquées, par la Ligue pangermaniste. Klle en lit un catéchisme anonyme, mais editorial, où elle s'autorisait des opinions de ces explorateurs et en tirait des conclusions. Ce manileste, [)ublié en 1898, est intitulé Deutschlands Anspriiche an dus tiirkische Erbe (Les droits de l'Allemagne à l'héritage de la Turquie). Nous en (extrayons le passage ci-dessous :
La Turquie doit appartenir à V Allemagne comme V Egypte à l'Angleterre.
La dissolution de la Turquie entraînera en Orient, sans aucun doute, un déplacement de puissance qui ne peut pas rester sans contre-coup sur nos intérêts politiques et commerciaux. Pour cette simple raison, rAlIemagne ne pourra guère assister en spectatrice étrangère au démembrement de l'empire turc.
L'empire allemand est devenu une i)uissance mondiale qui a à défendre d'importants intérêts en tous lieux et sous toutes les latitudes. Si donc il se produit en un point quelconque du globe des modifications dans la situation territoriale qui procurent à d'autres États un accroissement d'influence et de force, l'Allemagne est fondée en droit à demander que ces modifications ne
lOO LE PANGERMANISME COLONIAL
s'eftectuent pas sans qu'une compensation correspondante lui soit aussi laite.
L'empereur Guillaume le Grand a tiré l'Empire allemand de sa faiblesse séculaire pour en faire le premier de l'univers ; cet Empire n'a plus besoin de se tenir humblement à l'écart, quand le conseil des nations tranche les destinées du monde ; sa voix a d'autant plus le droit de se faire écouter qu'elle s'est fait valoir, comme l'a montré la politique allemande, uniquement dans l'intérêt de la justice et de la paix.
Aussi, liés que les événements aboutiront à une dissolution de la Turquie, nulle autre puissance n'essaiera nonplus tie protester sérieusement, si l'Empire allemand revendique une part également pour lui-même, part à laquelle il a droit, comme puissance mondiale, et dont il a besoin à un degré incomparablement plus élevé que les autres grandes puissances, en vue du maintien de la vie nationale et économique des centaines de milliers de ses émig^'ants.
L'Empire allemand ne saurait supporter à la longue que ces centaines de milliers se rendent chaque année vers des parties du monde étrangères où ils apportent à d'autres nations l'tJnergie allemande, la civilisation allemande, fortifiant ainsi celles-ci dans leur opposition econoniicjue el nationale contre l'Empire.
Mais, comme il a été déjà indiqué, dans le cas où la contrnnalion tics troubles en Orient n'amènerait [)as encore un (iémcmbrement complet tie l'empire turc, il ne serait guère possible d'éviter l'établissement d'un stade intermédiaire, dans le sens même de l'administration anglaise en Egypte. Et alors, nous souvenant du mot ' hcati /tossif/cntc.H », la nécessité a[>parait aussi de veiller à ce que les territoires propres à une colonisation allemande ne tombent pas sous l'administration d'Etats étrangers.
MANII'KSTE Ol'l'ICIEL DE LA LIGUE I'AN(;ERMAXISTE i5i
Il conviendrait au contraire d'associer l'Empire allemand à la création de ce stade transitoire, en lui assignant, au cours de celui-ci, les pays sur lesquels il aurait l'intention de faire valoir des revendications dans la suite, lors du démembrement définitif.
Dans l'état actuel des choses, ces revendications de l'Allemagne auraient sans doute toute chance d'être prises en considération par les autres puissances continentales, dès que l'Allemagne affirmerait avec décision sa volonté à cet égard.
Deutschlands Ansprilche an dus tiïrkische Erhe (Les droits de l'Allemagne sur l'héritage turc), 1898, x^ ^>-
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C). — AMICUS PATRIAE
Nous lie savons quel est le personuajje qui se cache sous le pseudonyuic d'Amicus patriae. Est-ce un oflicieux ? Ce n'estpas sAr, puisque son pamphlet Arnwiiien iind Kreta coïncide à peu i)rès avec les déclarations du prince de Bûlow qui afiirma au Reichstag' (ju'il ne sacrilicrait pas, pour la Crète, les fameux « os du grenadier poméranien ». Dautro part, c'est bien le prince de Bfdow q«i a décidé le voyage de (luillaume II en Palestine, en 1898, Icijuel est le point de départ des projets allemands sur la Mésopotamie ; et le prince de Bulow a toujours fortement affirmé «lue l'Allemagne ne céderait rien de ses droits sur l'Anatolie. Avait-elle, sans le dire, des visées arméniennes ? Le pamphlet d' Amiens patriae est-il un ballon d'essai ? Nous le citons à titre de symptôme.
I. L'Allemagne a le droit de continuer en Turquie son œuvre de colonisation poursuivie séculairement par le refoulement des Slaves.
Une politique coloniale de grand style ! Ne craignons pas de pnmoncer ces mots, c'est-à-dire : fondation d'une nouvelle Allemagne qui, cha([ue année, recevra tout notre excédent de population, tout le demi-million dont il nous faut prendre soin ! C'est-à-dire une nouvelle migration des i)eupl<'s! Plus d'un s'ellraiera de tels ])rojets utopistes, de Vd'ux « sans bornes ». l^h bien, que quelqu'un nous montre une autre voie! Tant qu'on ne le fera pas, nous ne pouvons (jue pei'sister dans celle oj)inion; il faut (|ue nous nous accoutumions à celle i>ensée : il y a sur terre taut de vastes contrées inhabitées ou dont la
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population tout au moins est si clairsemée! Aujourd'hui, ce sont des steppes, de pauvres étendues de pays qui, pour ainsi dire, réclament à grands cris d'être cultivées; elles s'ofïrent à nos paysans allemands, à nos artisans allemands ! Dira-t-on qu'elles ont déjà leurs propriétaires ? Qu'elles appartiennent à d'autres gens? Que nous n'avons pas le droit, au grand jamais, de les voler? Certainement non, tant que les propriétaires satisfont aux obligations quç leur impose la propriété. Au droit du propriétaire correspond aussi un devoir : administrer la chose possédée pour le bien de la collectivité. C'est ce que ne l'ont pas les Turcs, les peuples des steppes de l'Asie centrale ; o'est ce que ne l'ont i>as même les-Husses, Dieu le sait ! Par leur mauvaise gestion économique, ils transforment en déserts les terres les plus fertiles du globe, terres bénies du Ciel ; ils foulent aux pieds — peut-être par stupidité — la richesse surabondante que Dieu leur a donnée, et nous, nous mourons de faim ! Car nous ne voulons pas venir comme des hordes de brigands, pour prendre aux anciens habitants ce qui est à eux, pour les opprimer et les dépouiller. Non, nous leur apporterons, je pense, quelque chose; nous leur apporterons l'ordre, la paix, la prospérité; nous leur apporterons la culture allemande et la civilisation; nous leur apporterons le christianisme évangélique. En d'autres termes, il faut que se renouvelle le spectacle qu'il a été donné de voir, il y a 800 ans, au delà de l'Elbe : le paysan allemand a refoulé le Slave par sa pesante charrue, par son labeur assidu, par sa piété et sa sobriété ; ou mieux : il l'a soumis, je dirai même qu'il l'a absorbé et se l'est assimilé. Mais non pas pour le malheur ou la ruine du pays et de la race; nous comptons aujourd'hui les gens de la Marche, les Silésiens, les Poméraniens parmi nos tribus qui ont le plus de valeur et les plus fortes qualités. N'aurions-nous pas, aux xix'etxx* siècles, alors que l'Ai"
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lemagne est devenue la première puissance mondiale, la force qu ont eue nos ancêtres ?
Arménien und Kreta, eine Lehensfrage
• fur Dentschland [V Arménie et la Cvète,
question vitale pour TAllemagne), 1898,
2. Démembrement prochain de la Turquie. — Droits de V Allemagne sur V Asie-Mineure.
Pour le moment, il nous faut tourner nos regards vers une autre direction : vers l'Asie-Mineure. Quel pays c'était jadis ! Et qu'en ont fait les Turcs? Jusqu'en i^lein moyen àa^e, les villes s'y alignaient l'une contre l'autre ; le i)ays était bien arrosé et fertile ; les sciences et les arts flofissaient. De riches monastères où l'on travaillait et étudiait avec soin ; des églises qui s'élançaient jusqu'au, eiel, des bains, des théâtres, des palais ornés de toute» les belles jjroductions de l'art, une culture nationale généi-ale comme nous en cherchoiis vainement aujourd'hui dans les pays les plus civilisés de l'Europe. Et aujourd'hui? Un champ de décombres dont les ruines accusent le Turc sous les pieds duquel « l'herbe se dessèche en entier ». Mais elles accusent aussi l'Européen qui a laissé les choses en venir à cv. point. Et ce pays est aujourd'hui, dans une certaine mesure, une terre dépourvue de raaitres. Le Turc a ])erdu son droit à la posséth^r, non pas seulement moralement, non, mais aussi, prélendons-nous, au point de vue strictement juridi(|ue. Au Congrès de lierlin de 18^8, il a assumé certaines obligations dont il n'a pus rempli une seule; il a fait des promesses (|u'il n'a jamais eu l'iTitention de tenir. Il est sans droits aujourd'hui, l'uisse l'aréopage; européein reconnai- Cve cet état de choses: pui.sse-t-il li(|uider cet héritage;
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puisse-t-il, selon les paroles de la Bible, « reprendre sa livre au valet paresseux et la donner à celui qui a dix livres ». Et cela en vertu du droit.
Nous ne nous plaindrons pas, si d'autres aussi en ont leur part. Que la Russie prenne, si elle le veut, Constantinople, et l'Autriche l'autre moitié de la Turquie d'Flurope ; que l'Egypte aille à l'Angleterre, la Syrie à la France, — il nous sera douloureux que les lieux saints de la chrétienté tombent dans des mains françaises, — et j)Ottrtant, nous n'y ferons pas d'opposition. Mais il faut que l'Allemagne mette sa main forte et puissante sur l'Asie-Mineure. (^u'on se l'eprésente un peu une division allemande de Poméraniens ou de Bavarois dans ce jwys ; un gouverneur juste et énergique, à peu près dans le genre du statthalter d'Alsace-Lorraine ; qu'on s'imagine le garde forestier allemand couvrant méthodiquement les hauteui's montagneuses de forêts, et l'agriculteur allemand cultivant les basses terres ; qu'on imagine l'artisan allemand, liabile et laborieux, montrant au peuple étranger ce (ju'est un travail allemand soigné, lini, sûr et consciencieux ; qu'on se représente l'inslrtuteur allemand, l'ecclésiastique allemand, inculquant l'instruction et la moralité aux esi)rits et aux cœurs ; — n'est-il pas vrai alors que nous ne viendrions pas dans le pays en brigands mais en bienfaiteui's !
J'entends dire encore : « Des utopies ! de beaux projets ! mais iri*éalisables ! Est-ce que les autres puissances toléreront la chose ? Veiix-lu donc assumer la resjx>nsabilité de la guerre mondiale qui pourrait en sortir? » Certes, ce sont là des questions graves ; nul homme consciencieux ne peut passer devant arec indifterence. Des hommes comme l'empereur Guillaume I*"', comme Bismarck, se les sont également posées, avant de porter la main à l'épée, en i8()0 et i8;o ; mais, Dieu soit loué! ils ne se sont pas laissé paralyser par des questions sem-
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blables ; ils ont dit : « Celui qui ne veut pas m'accorder mon droit de plein gré,^elui-là, je l'y contrains ; ce n'est pas pour mon plaisir que je tire l'épée ; mais s'il le faut, si l'honneur, la santé, la vie de l'Allemagne exigent cette cure par le fer et le feu, cette cure dont dépend la vie ou la mort, eli bien donc, à la grâce de Dieu ! je ne craindrai pas non plus d'assumer cette terrible responsabilité.»
D'ailleurs, nous sommes encore loin aujourd'hui d'en être arrivés là. Nous pouvons nourrir le ferme espoir que la guerre entreles puissances européennes sera évitée aujourd'hui, tout aussi bien qu'en 1878. Quand les autres puissances verront que rAllemagne prend la chose au sérieux, qu'elle est armée jusqu'aux dents et fermement décidée, s'il le faut, à se servir de son armement, ils y regarderont à deux fois avant de nous attaquer. Il suffit qu'il y ait à la tête de l'Allemagne un homme qui leur en impose, qu'ils redoutent, un homme de la trem])e de Bismarck ! — On nous menace d'une résistance de la Turquie, d'un massacre des chrétiens d'Orient par le fanatisme musulman. A cela nous répondrons : « Plutôt une fin par la terreur, qu'une terreur sans fin. » Mais, pour parler sérieusement, nous n'avons guère à craindre cette alternative. Tout ce terrorisme turc se terrera comme par enchantement, le jour où le Turc remarquera que les puissances chrétiennes prennent la chose au sérieux. Une fois que l'union serait faite entre les puissances, que la ré.solution serait prise de démembrer la Turquie, le second acte s'accomplirait aisément, peut-être même sans aucune ell'usion de sang.
Dieu veuille nous doniu^r l'homme qui, cj>mprenant son temps, aura assez de force et de résolution pour réaliser d'une main puissante ce qu'il a reconnu comme juste! Dieu n'abandonne aucun bon Allemand! Au vaillant, Dieu prête assistance !
Ibid., p. 14, sq.
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D). — ALBRECHT WIRTH
Nous n'avons pas à rappeler la vie et les ouvrages de de M. Alijhecih WIRTH. (Jn en trouvera les dates essentielles dans notre volume sur le Pangermanisme continental, p. ui'i. Albrecht Wirtli est un spécialiste de l'histoire d'Asie. Cette histoire des grands empires asiatiques du passé lui a enseigné ([u'il vaut mieux unilier les continents que de faire au loin de la colonisation maritime. Aussi est-il partisan d'une expansion alleuiande sur le continent européen. Toutefois cette expansion même, à travers la Turquie, finira par atteindre l'Asie Mineure. Ce ne doit pas être le dessein principal de l'Allemagne, mais ce doit être .son plan secondaire, que M. Albrecht \\irth ne veut pas négliger.
Importance des intérêts allemands en Turquie
Depuis vingt ans, l'amitié avec les Ottomans est devenue, pour la politique allemande, le plat qui n'est servi que pour la montre. Dans ces derniers temps, même quand on avouait d'autres échecs nombreux, avec hésitation ou sans détours, on ne cessait néanmoins, avec la certitude de la victoire, de montrer les magnifiques exploits accomplis en Turquie. Jusqu'à présent, on ne s'est [loint lassé de faire caracoler ce cheval de parade; et certainement, si l'on embrasse du regard ce que les Allemands, dix années encore après Gravelotte et Sedan, étaient en Orient en gé'néral et à Constantinople ou à Smyrne en particulier, la rareté avec laquelle les marchands et les touristes allemands y apparaissaient, l'insignifiance complète des capitaux travaillant en Orient, à
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l'inverse d'aujourd'hui où la Turquie est entièrement inondée par nos compatriotes, où déjà un milliard de nos capitaux est placé, on ne peut s'empêcher de concéder que notre influence a augmenté d'une fa<;on énorme dans l'empire ottoman. Rien qu'à (iOnstantinople liabitcnt plus de trois mille de nos nationaux. Le commerce allemand avec les Ottomans s'élève à loô millions de mark et occupe la quatrième place parmi les nations; le trafic de nos armateurs occupe un rang honorable dans la navigation de la Méditerranée orientale. Une grande ligne, que l'on peut égaler en imjtorlance aux gigantesques voies transcontinentales de l'Amérique, de la Sibérie et de l'Afrique, est exécutée par notre haute banque et déjà à moitié construite.
L'Analolie et la Mésojjotamie seront mises en valeur par nous. Enfin, nos instructeurs militaires, parmi lesquels se trouvent nos premiers stratèges, ont porté l'armée turque à la hauteur imposante de l'éducation moderne.
Depuis igtK), la Turquie est un pion d'une importance particulière sur l'échiquier de la jxdilique moiuliale allemande ; et, pourtant, il semble que notre amitié demande à être mise à l'épreuve, et la question est de savoir s'il peut en découler un aussi grand profit que celui (ju'on escompte généralement. Il y a (|ueli|ue temps, le nu'illeur connaisseur lui-même, von dei* (ioltz, a déjà fait retentir un cri «l'avertissement. Il était d'avis que nous n'avions nulle raison de nous engager ainsi sans réserve ])our des inl«-rrls étiaiigers, pour des iiiténHs turcs. Si, d'un côté, on fait ressortir qu'une triple alliance de l'Allemagne, de r.Vulriclie cl de la Turquie constitue un bloc de granit t<jiilre letiuel viendraient se briser les attaques <les puissances hostiles, de l'autre, on doute — même les instructeurs'd'uutrcfois — que l'éducation moderne aitdéjà pénétre réellomont les matises de l'araKc t>t que les troupes
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ottomanes soutiendraient l'attaque contre un adversaire <le première valeur sur un tliamp de bataille européen.
Tilrkei — Oesterreich — Deutschland (La Turquie — l'Autriche — l'Allemagne), i4)i2, p. 20-ai.
.. Vanité des espérances fondées par V Allemagne sur un mouvement panislamiste.
Que do lois n'avons-nous pas entendu dii-e que T Allemagne n'avait simplement qu'à soulever le monde mahoraétan, pour susciter aux ennemis de celui-ci les plus grands embari^as ! De l'Inde jusqu'au golfe de Ouinée, les disciples du Proj)hète se soulèveraient, en suivant en même temps les ordres de l'Allemagne. Certainement, le i)anislarai«me est un phénomène qui mérite absolument d'être pris en sérieuse considération ; néanmoins, des mouvements semblables ne se font pas avec une telle rapidité. Le christianisme a mis trois cents ans pour devenir une puissance mondiale. Sans doute, l'islam s'étendit comme un feu impétueux, mais il lui' fallut aussi plus de cent ans avant de soumettre, dans une certaine mesure, la lisière septentrionale de l'Afrique. De nos jours, les moyens de communication ont certes gagné intiniment en étendue et en caj>acité productrice; mais, d'une part, plus d'un pays étranger, comme le Maroc et l'Abyssinie, est resté, môme de nos jours, exactement <lans l'état où il était il y a trois cents ans ; nulle voie ferrée ne le traverse. D'autre part, il ne faut j^às oublier qu'autrefois, au temjîs de Mahomet et après lui, le mouvement de civilisation et de religion fut soutenu par une puissance politique et militaire formant un bloc, (ù'est ici ([u'est la difficulté. Est-ce que le panislamisme dispose de flottes? A-t-il seulement quelque organisation
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d'ensemble? Jouit-il d'une unité politique? En aucune façon! Le monde musulman est, i)olitiquement parlant, déchiré et émietté ; rAlghanistan est séparé du Turkestan, et la Turquie a un padischah comme la Perse. Il y a plus encore. Même à l'intérieur de chaque Etat, il ne règne aucune unité ; la main des Arabes est tournée contre les Turcs, et la main des Berbères contre les Arabes. Tout ce que nous avons vu, au cours des^ dernières générations, n'est qu'une dispersion sans cesse croissante, qu'une augmentation d'impuissance dans le monde islamique. Naturellement, les choses peuvent changer dans la suite. Il se peut qu'une guérison, un essor national, une concentration religieuse apparaissent, mais, jusque là, il passera encore beaucoup d'eau dans le Sebou et dans l'Indus. 11 importe de s'en rendre compte clairement; car, chez nous, on place réellement des espérances tout à fait extravagantes sur l'islam, en vertu d'une double illusion : d'une part, nous nous abusons sur lu force actuelle de l'islam et, d'autre part, l'islam, qui n'est rien moins (pie favorable au christianisme et qui n'a fait avec nous que des expériences mauvaises, voudra-t-il mettre délibérément à notre «lis])i)sitioii cette force qui n'existe pas?
^ Ibid., ii..a2-'-83.
'3. Possibilité d'une colonisation allemande en Asie- Mineure. — Erreurs de le^ haute banque allemande et du conservatisme a gr arien.
l'endaut «le htiigue^ années, ce lui un priiiciitc cluv. nous ([u'uiie colonisalioii alk>maii<le_eM Tiiripiic d'Asie était imposHiblc. Le principe fut si souvent répété <|u'à la Un il devint un dogme, un article <le foi. ( '/était vérita-
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blement comme une hypnose des esprits. Et pourquoi donc, je vous le demande, serait-elle impossible? Est-ce jjar hasard à cause du climat? L" Anatolic présente pour le moins des conditions climatériques beaucoup plus favorables que le Maroc ou l'Algérie, où pourtant les chrétiens d'Europe sont fixés par centaines de mille.
En hiver, le thermomètre y descend bien au-dessous de o", dans le nord de l' Asie-Mineure jusqu'à — 15" et même davantage. D'ailleurs, n'avons-nous donc pas déjà depuis longtemjis des nationaux en Turquie d'Asie? Je veux parler des nombreux Souabes, qui depuis un demisiècle sont établis dans la brûlante Syrie. Il n'y tombe jamais de neige, et pourtant les Souabes réussissent et sont parvenus à l'aisance et à la 2)rospérité. Donc, encore une l'ois, pourquoi impossible? D'ordinaire, on répond par des raisons politiques. Il ne faut pas détruire nos bons rapports avec la Turquie! Mais les Templiers souabes n'ont jjas, que je sache, porté atteinte à ces raj)ports et, dans le Nord de l'Afrique, un million de chrétiens occidentaux sont fixés tranquillement parmi les mahométans. Pourquoi donc, en définitive, notre amitié intime avec la Turquie serait-elle détruite par une colonisation d'amis, alors que des colons de ce genre ne feraient qu'augmenter la capacité fiscale et la force de résistance militaire de la Turquie?
En vérité, la clef de l'énigme, c'est que la banque allemande ne veut pas de colons. Il imi)orte peu d'en scruter les motifs; il suffit ([ue ce point de vue ait des représentants tenaces dans la banque et qu'il soit encouragé avec persévérance dans la presse. En outre, c'est un fait bien connu que la langue de la conversation, sur la ligue de l'Anatolie et de Bagdad, n'est pas, comme on pourrait s'y attendre, l'allemand, mais le français et que, sous la direction du Suisse français lluguenin, des Allemands ont moins de chances d"y être employés que ceux qui appar-
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tiennent à une autre nationalité. La conclusion de tout ceci est claire : la ligne de Bagdad n'est qu'une œuvre de capitalistes qui n'a rien de commun avec un appui ou un accroissement de la nationalité allemande.
Nous reprochons au Banco di Roma d'avoir poussé, par égoïsme, à l'occupation de la Tripolitaine ; nous accusons la Société Schneider du Creusot d'être cause de la guerre du Maroc, et les milliardaires américains, d'avoir fourni l'argent pour les révolutions de Cuba et de Panama. Il en est exactement de même de la ligne de Bagdad ; l'impérialisme allemand en Turquie d'Asie n'est rien autre chose que la banque allemande. Au fond, il n'y a rien à dire là contre, car l'ensemble des résultats de la banque allemande tourne finalement au profit de la vie économique de la nation allemande et l'esprit d'entreprise impérialiste est également nécessaire. Mais deux choses donnent matière à protestation. D'une part, presque toutes les autres entreprises allemandes en Turquie, à Tripoli, en Albanie, en Arabie et ailleurs, au profit de la banque allemande, furent obstinément repoussées; dautre part, l'impérialisme de Schneider du Creusot et du Banco di Roma sert à l'extension des nationalités française et italienne, tandis que l'activité de la collègue allemande ne le fait pas dans la même mesure. La banque allemande a totalement oublié cet avertissement : « Charité bien ordonnée commence par soi-même. »
Les conservateurs, bien qu'ils aient devant les yeux l'exemple de la Russie et de la Grande-Bretagne, ne veulent pas comprendre purement et simplement qu'une extension tlu domaine colonial allemand est une nécessité inéluctable, (^omme pour le Maroc, les conservateurs ne veulent rien savoir de l'établissement de paysans allemands en Mésopotamie.
A coi égard, ce «jui fait pcuu'hcr la balance, c'est uniquement la crainte de la coiu-ui rciicc, tandis (|iic l'avan-
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tage, au point de vue de la politique mondiale, est tout à fait laissé de côté. Les agrariens ont calculé qu'une tonne de blé de Mésopotamie, sans droits de douane, coûterait 85 mark, donc environ la moitié du prix allemand, et ils ont déclaré que le danger de la Mésopotamie était plus grand que celui de l'Argentine. En conséquence, tout comme les gens ^e la Bourse, les agrariens sont des adversaires d'une colonisation allemande en Turquie d'Asie.
Ibid., p. a6-a
l(yl LE PANGERMANISME COLOXIAL
D). — Le Kronprinz WILHELM
On ne savait pas grand'chose de la vie du kronprinz ^^'ilhehn, fils aîné de Guillaume II, si ce n'est qu'il travaillait peu, qu'il était pangermaniste, enlin qu'il était entouré d'une foule de jeunes hobereaux, officiers comme lui, et qui tuaient le temps avec lui, dans divers sports élégants. 11 est né en 188:2 à Potsdam. 11 a fait ses études secondaires à l'école des cadets de Plaucu ; lit comme lieutenant une année de service militaire dans le i"" i-égimcnt de grenadiers de la garde. Fin avril i()Oi, il s'en fut à l'Université de Bonn, comme tous les princes de Prusse. En deux ans de temps, il eut ap[)ris loi\t ce qu'un kronpriu/ d'Allemagne a l^esoin de savoir. Ce temj)s écoulé, il fit, avec son frère Eitel-Friedrich, un voyage en Orient (i9o3). Il revint par Rome, où il ("ut reçu jiar le Quirinal et par le Vatican. L'occasion la plus retentissante qu'il eut de manifester ses opinions en politique étrangère, fut l'algarade remar(juée (ju'il se permit au Ueichstag, à la. séance célèbre où Kiderlen-Waechler, en i«)ii, exposa les résultats des négociations franco-allemandes sur la cession du Congo. II ne trouvait pas suffisantes les concessions françaises. Auparavant, il avait entrepris un voyage aulour du monde «le i>lus d'un an, (jui avait pour but de l'initier à la Woltpolitilc allemande. Le récit que nous reproduisons est d'un voyageur allemand distingué, (pii séjourna aux Indes en même temps (pie le kronprinz. 11 témoigne des arrière-pensées avec lesquelles la diplomatie allenuuide organisa le voyage du prince-héritier.
La portée du voyage du Urouprinz aux Indes.
Nous j)ouvons être convaincus que le voyage du prince héritier allemand aura également d'importants résultats jiositifs. Plus d'une fois déjà, des princes allemantls ont traversé i'intle t;n voyage — i>arexemi)h% legrand-duc de
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liesse, le prince Rupprecht de Bavière, comme d'autres encore — et toutes ces visites ont laissé leurs traces. Mais jamais encore, l'attention de l'Inde entière n'avait été attirée avec autant de force sur l'Allemagne que par la visite du fils de l'empereur allemand. Il faut savoir, en effet, que le j)rogramme d'études des écoles anglaises, en Angleterre et à plus forte raison dans l'Inde, est bien peu fait pour porter à la connaissance du peuple ne serait-ce que l'existence d'autres puissances commerciales mondiales. Un jour que je voulais remettre un télégramme à destination de « Oermany », un receveur de poste brahmane d'une petite ville ne me demanda-t-il pas, en feuilletant son regi.stre : « Is it a British Colony? » 11 se peut qu'une telle ignorance soit rare chez les Hindous cultivés; mais en tout cas, les élèves des écoles d'enseignement secondaire, qui savent l'histoire d'Angleterre sur le bout du doigt, ne connaissent pour ainsi dire rien de l'empire allemand. En ce qui concerne la connaissance du monde non britannique, c'est encore chez les mahométans que la situation serait la meilleure, car ceux-ci s'intéressent davantage à la politique mondiale et voient dans l'Allemagne une sorte d'alliée tacite. Or, par la visite du ki-onprinz allemand, le nom de l'Allemagne est venu sur toutes les lèvres, et l'effet sur le commerce allemand ne se fera pas attendre. De même, le nombre des étudiants de l'Inde s'élèvera dans les universités allemandes et témoignera de la prise de contact de l'Inde civilisée avec l'Allemagne. Jusqu'ici il n'y eut de contact de ce genre que dans le domaine des études de sanscrit.
Il nous reste encore à parler de la partie du programme de voyage, à laquelle le krouprinz a consacré le plus de temps et la plus grande attention : les études militaires. Déjà la grandiose revue de Sikanderabad, avec ses brillants régiments européens et indiens, avec son artillerie attelée en partie d'éléphants, n'a pu manquer d'être du
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plus haut intérêt pour le fils des Hohenzollern et les officiers allemands. Et, d'autre part, quelle aura dû être la fierté de ces vaillants guerriers, et combien leurs yeux auront brillé, en défilant devant celui des princes européens qui sera un jour le chef suprême de la première armée de la terre !
Un officier mahométan me disait un jour : « Si les Allemands et les mahométans étaient ensemble, ne pensezvous pas que nous vaincrions le monde? » Tel est l'esprit qui anime les mahométans. Mais les ti'oupes indiennes, elles aussi, en tant que soldats de métier, se donnent corps et âme à leur tâche. Elles peuvent soutenir la comparaison, pour l'esprit guerrier, avec plus d'une armée européenne, et dans leurs camps règne un oivlre modèle, quoique beaucoup de soldats soient mariés et aient avec eux leurs femmes et leurs enfants.
Le kronprinz a visité ces camps; au Nord, il est resté des journées entières dans les villes de garnison et a passé nombre d'inspections. En même temps, il a appris à connaître à fond la situation militaire ; et bien que pour faire bonne figure devant des yeux allemands, on se soit préparé longtemps à l'avance à ces inspections, cette préparation à la guerre de l'armée anglo-indienne n'en a été que renforcée. Si pourtant il existait des défauts de quelque importance, il aura été difficile de les cacher au lironprinz. Le ])oint culminant de cette partie militaire du voyage du kronprinz résidait dans la visite du col de Khaïber. ('/est ici que le Ilohenzollcrn franchit un lieu véritableraent classique dans l'histoire des migrations des peuples; des hauteurs que de son regard d'aigle scrutateur, le grand .\lexandre avait jadis domin»'cs et que ce Macétionien fut le premier Européen à prendre d'assaut, les forts des Anglais et les jKJstes de surveillance des Afridis, restés aujourd'hui tout aussi farouches et belliqueux (|uo leurs ancêtres, saluèrent le Uronprin/. aile-
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mand. Ce col, avec ses défenses, produisit sur le kronprinz, à n'en pas douter, une forte impression; il lui fournit une base d'appréciation, au sujet de la situation des Anglais dans l'Inde, qui est également d'une grande valeur pour la politique allemande. A la vérité, c'est une auti*e question de savoir s'il a été tout aussi agréable aux Anglais que le futur empereur connût de ses propres yeux cette position la plus imijortante de toutes. Mais aurait-on bien pu lui refuser la visite de ce col?
Cependant l'effet que cette visite du col de Khaïber a fait sur les Indiens ne peut manquer d'être plus vexant encore pour les Anglais. Car les premiers ne voudront jamais croire qu'un intérêt militaire et historique purement objectif y ait conduit le kronprinz allemand. Que peut bien avoir en tête le futur empereur d'Allemagne? Voilà ce que se demande l'Inde entière.
Et la réponse que de Cachemire au cap Comorin on se chuchote à l'oreille ne saurait être douteuse pour quiconque connaît la mentalité et les secrètes espérances des Indiens, des Hindous comme des mahométans.
Hermann von St.vden, Der Deutsche Kronpjnnz in Indien (Le Kronprinz allemand aux Indes), dans Sud dealsche Monatshefte, avril 191 1, p. 5a6-5a8.
ORGANE DU PRINCE DE BULOW
Il y a en Allemagne une sorte de périodiques intininient plus répandus et plus influents que leurs aiuilogues de France : ce sont les Correspondances conlidenlielles organisées parles grands partis politi(iues. Nous connaissons aussi en Frane<" drs agences, situées généralement à Paris, et (pii rournissent à la j>resse provinciale ties iiitomiations, des télégranuiies ou «les articles de fond tout <'liclu''s. Mu Alli^nagne, ces correspondances sont de vrais journaux (pii, sans être dans le connnerce, fournissent des directions aux honunes ])oliti(pies, aux comités électoraux, Ti la presse <piotidienne ou pério<lique. Klles constituent un pouvoir oc<'ult<» redoutable et assurent, mieux qu'eu tout autre pays, la discipline^ intérieure des partis et la transniisHion instanlanc'e de leurs consignes.
LA « KOXSERVATIVE KOURESPONDENZ » 1O9
Lu honseivative Korrespondciiz, ainsi dénommée d'un terme abrégé, mais usuel, s'appelle en réalité Neue Politische Korrespondenz. Elle est éditée à Berlin par le baron Paul von Roëll. Ce hobereau bismarckien a rédigé autrefois, de 1876 à 1882, la Deutsche Vo/kswirtschaftlic/w Korrespondeiiz des ZentrtU- Verbandes deutscher Industrietler (Correspondance économique du Syndicat central des Industriels allemands). Il avait contribué puissamment à créer, en 1882, le mouvement des Corporations nobiliaires allemandes, et publiait, depuis 1873, Das deutsche Adelsblatt (Gazette nobiliaire allemande), destinée à raviver le souvenir des traditions et à appuyer les prétentions politiques des bobei'eaux de Prusse et d'Allemagne. Après une carrière administrative, policière et préfectorale, qui s'est déroulée en Prusse orientale de 1884 à 1892, le baron von Roëll s'est fait rédacteur en chef de la Correspondance conservatrice occulte, (jui assure la liaison entre les diverses organisations du parti conservateur prussien.
L'ai'ticle que nous en extrayons, d'après une citation in extenso de M. Albrecht Wirlh, passe pour être écrit par un ami intime du prince de Bûlow. Il nous montre quelles sortes de conseils M. de Kiderlen-Waechter allait chercher auprès du chancelier démissionnah'e, à l'époque du coup d'Agadir.
Dans son livre sur la Politique allemande (Deutsche Politih, 1914), le prince de Bulow a exposé de sou côté, depuis, les grandes lignes de sa politique marocaine. 11 prétend avoir eu à sauvegarder au Maroc d'importants intérêts et le prestige national de l'Allemagne. L'état de choses existant au Maroc reposait sur le traité de Madrid, conclu en iSSo par toutes les {)uissances intéressées, et sur le traité de commerce germanomarocain de 1890. Ces deux traités supposaient l'indépendance du Maroc. Le traité de Madrid ne pouvait être modifié sans le consentement de toutes les puissances signataires. Le traité germano-marocain jirotégeait des intérêts commerciaux qu'aucun traité nouveau ne pouvait mettre en (piestion sans qu'il en fût référé à l'Allemagne. M. de Biilow soutenait que " le sans-gêne croissant de la France » au Maroc mettait en l>éril la souveraineté du sultan, et que l'accord franco-anglais de 1904 négligeait à la fois le traité de Madrid de 1880 et le traité germano-marocain de 1890.
C'est là une contre-vérité double et qu'on a maintes fois signalée. M. de Bûlow, chancelier, n'a point protesté contre la convention franco-anglaise quand elle lui fut soumise, c'est-à-dire dès sa signature. Mieux encore, il a affirmé luimême au Reichstag, le 12 et le 14 avril i<)o4, qu'il connaissait les accords de la France avec l'Angleterre et avec l'Espagne , et qu'il n'en prenait pas ombrage. Il savait que ces accords
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étaieat conditioanels et n'entreraient en vigueur que par un changement dans le régime marocain, dont il n'était pas encore question alors, et pour lequel l'Allemagne aurait été consultée.
Il y eut toutefois une réorganisation de la police marocaine ; une banque d'Etat l'ut fondée sous une direction française ; des concessions de travaux publics furent accordées à dos Français. Ce sont ces mesures que l'Allemagne a qualifiées de tuiiisifècation progressive du ^laroc. La vérité est que la rapacité allemande se trouvait mal satisfaite. Ce n'est pas la « porte ouverte » qui était menacée par les accords anglais, franco-espagnols et franco-marocains. Ces conventions accordaient, au contraire, la » porte ouverte » à toutes les nations. Toutefois, dans la concurrence, l'Allemagne, dont le commerce était peu déveloj)pé au Maroc, se sentait battue. Ses commerçants et ses industriels invoquèrent l'appui de leur Gouvernement. Ils l'eurent par la manifestation de Guillaume II à Tanger, par la Conférence d'Algésiras, par l'ensemble, des accords franco-allemands de igot), qui assurèrent aux Allemands des parts essentielles dans la banque et dans les travaux publics marocains.
L'indéj)endance menacée du Maroc était, comme le dit le prince de liulow dans son livre (trad, française, p. 104), le « grelot que l'on pouvait agiter » en cas de besoin. On va voir par le texte ci-dessous qu'en 1911, lors du coup d'Agadir, ce grelot était devenu \\n tocsin. La métaphore de Billow a grossi : elle n'a pas changé.
La question du Maroc et l'attitude du gouvernement allemand.
On vaque à ses affaires, on s'amuse, on parle d'un acci dent d'avion, on fait des projets de Pentecôte, et pendant ce temps, à l'horloge de l'univers, là-bas au Maroc, l'aiguille continue à avancer, battement par battement. Le sphinx allemand respire tranquillement et clignote à peine à travers les cils de s^is paupières à demi fermées; le « monstre » dort, ae disent les Français, et a quand nous serons à Fez, nous y resterons », écrit V Aurore. IN»ur tout le monde frivole de la presse parisienne, la
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chose est déjà absolument considérée comme faite ; il ne se donne plus du tout la peine de la motiver par des raisons quelconques ; il avoue même, en toute quiétude d'esprit, que, depuis le ii mai, il n'y a plus eu, en somme, aucune espèce de combat devant Fez. Donc, réduite à néant l'affaire du siège, du débloquement, de la délivrance des Européens !
Le sphinx allemand continue à garder le silence, et le Secrétaire d'État au ministère des Affaires étrangères reste ostensiblement en vacances. Il y a chez nous des gens qui croient — la durée d'un battement de cœur — qu'on a, en effet, tout oublié à Berlin, et qu'on est plongé dans un sommeil d'été. Mais, au même moment, ils ont honte de leur peu de foi. Ce Kiderlen est un Allemand comme nous tous, dont la colère ronge le cœur en secret, quand il lit aujourd'hui que, pour l'honneur de la France et la confusion de l'Allemagne, les légionnaires étrangers Hoffmann, Meissner, Langerhans, Sclioosmacher, Drews, Becker, Jansen, Burchard, Hollmann, Klauck ont arrosé de leur sang le sable brûlant; c'est un Allemand qui pèse ses paroles, mais aussi qui y reste fermement attaché quand une ibis il les a prononcées. Il a qualifié la question marocaine de question sérieuse et il a dit aux Français que, s'ils restaient à Fez, ils auraient rompu leurs traités avec nous et que nous aurions recouvré notre liberté. Maintenant, nous attendons la fin en toute tranquillité, car nous sommes nerveux ; et si les choses vont jusque-là, notre ministère des Affaires étrangères saura parler autrement — et agir.
La question marocaine a jiris pour nous un caractère d'acuité, dès l'instant où les Français commencèrent à violer les droits légitimement acquis des Allemands et à fermer la porte ouverte, non seulement aux frères Mannesmann, mais aux maisons allemandes. Nous tous, nous savons encore comment ces frères énergiques.
ces Wikings entreprenants, ont remué ciel et terre j^our se faire rendre justice. Depuis quelque temps, ils se taisent et restent presque introuvables, même pour la presse. Une brochure qu'ils avaient préparée en automne a été mise au pilon. La Maroh/co-Korrespondenz, qu'ils subventionnaient, ne paraît j)lus. Qu'est-ce que cela veut dire? Celui qui a des yeux pour voir, s'aperçoit que, partout, les tentes de campement sont levées. De grandes choses sont imminentes. De petites forteresses, comme la politique de cabinet do Tannée précédente, n'ont plus besoin d'être attaquées.
Et le sphinx continue à cligner des yeux, mais nous n'avons plus besoin de penser qu'il dort. La question marocaine est ouverte et exige impérieusement une réponse — elle l'aura aussi. Alors, suivant la conduite des Français, ou bien une grande terreur traversera le monde, finissant par un violent cliquetis d'armes, ou bien une profonde satisfaction ; mais même dans ce dernier cas, qu'on n'aille pas s'attendre à la satisfaction d'un recul — de l'Allemagne. D'ici vingt-quatre heures, les Français seront devant Fez. Qu'ils prennent, s'ils le veulent, le lemps de souffler quelque peu à Fez même. Alors, à Berlin, la cloche sonnera à nouveau, d'un son calme, clair et distinct, la douzième heure. Cette douzième heure peut annoncer la solution pacifique de la question marocaine, l'Allemagne recevant une ])articipation pleine et entière à la vie économique du Nord de l'Afrique, ou bien : Mars sera le maître de V heure.
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le colonialisme de la « gazette de la choix '
On appelle l'amilièrement Gazette de la Croix (Kreiizzcitung), la Xeiie Preussîsche Zeitiuifc {Nouvelle Gazette priistiieiine). La dénomination laniilière (lui remplace ce litre est empruntée à la croix de fer prussienne qui (Igfure dans le titre du célèbre journal conservateur. La Gazette de la Croix ("ut fondée en 1848, pour consolider en l'russe le vieux parti conservateur de la féodalité as:rarienne, protestante et militaire, ébranlée par la révolution de mars. Le premier rédacteur eu clief (i848-5'î) fut le fameux Hermann Wagener, économiste socialisant et piétiste,(iue liismarck, plus tard, a attaché au ministère des allaires étrangères et qui a disparu dans un scandale linancier. Le directeur politique a été, depuis une vingtaine d'années, le comte Finck von Finckenstein. Les derniers rédacteurs eu chef, ont été, île iBtyi à 190G, le professeur Kropatscheck et le D"' Hermes.
Les pages qui suivent sont empruntées au collaborateur le plus notoire que le journal se soit attaché en matière de politique étrangère, dans les dernières années. Le ])rofesseur Schiemann est Balte. Il est né à Grobin (Livoniei, en 1847. H a lait ses études à Dorpat et à Gôttingen. Il a débuté obscurément comme professeur de gymnase dans la petite ville livouienne de Tellin, en 1875 ; puis dirigea les archives de Ueval (1883-87). Vers la quarantaine, il émigra en Allemagne, ne pouvant supporter la j)erséculion russe dans les provinces balti(iues. Il a raconté cette persécution dans Die Vergen'alliffung- lier Ostsee-provinzeii (Oppression des proi'itices de la Baltique, 1887). Nous avons dit, dans notre volume sur le Pangermanisme continental, p. 5, le sophisme qu'il y a dans les revendications des Baltes allemands. Nous ne sommes
pas d'avis qu'on les persécute. Mais eux-mêmes, qui sont une minorité de colons hanséaliques établis dans les villes de la côte et de hobereaux installés sur dos paysans lettons et eslhoniens, n'ont-ils pas violenté séculairement les masses rurales qui n'étaient ni de leur race ni de leur langue ? La haine anti-russe des Allemands de la Baltique est profondément ancrée. Mais, parmi ceux qui émigrent en Allemagne, y en a-t-il beaucoup qui se rendent compte que les Allemands maltraitent les Polonais, les Danois du Sleswig, les Alsaciens- Lorrains, comme la Russie a maltraité les Allemands baltes vers 188; ?
Théodor Scliiemann n'est pas de ces âmes délicates, dont fut Julius von Eckardt. Allemand rebelle à l'oppression russe, il trouva naturel que les Allemands oppriment d'autres peuples. Son enseignement, son œuvre historique, sa propagande par le journal respirent la haine et l'insolent orgueil. L'Université de Berlin l'accueillit, en 1887, comme privât- docenl, puis, en 1902, comme professeur honoraire. EUe l'a titularisé en 1906. 11 s'est spécialisé dans l'histoire de Russie, ce pour (juoi le qualiliait sa grande connaissance du pays et de la langue russes. La Geschichte Russlands, Polens iind Livlands I Histoire de la Russie, de la Pologne et de la Livonie, 3 vol., 1885-89); sa Geschichte Russlands iinter Ni/iolaus I {Histoire de Russie sous Nicolas P'', 2 vol., 1904-08) sont utilisables et considérés pour le patient labeur qu'elles condensent. Depuis i()oi, Théodor Scliiemann public dans la Gazette de la Croix des articles qu'il recueille dans des volumes in-8'' annuels sous le titre de Deutschland und die g-rosse Politik {L'Allemagne et la grande Politique, 12 volumes parus, ,1901-1912.) Ce titre grandiloquent signitio que M. Schiemami retrace, au fur et à mesure des événements, l'hlstoirediplomatique allemande.il le fait sans impartialité, sur un ton rogue et supérieur et de façon à complaire au Gouvernement allemand. C'est M. Schiemann qui, lors de la tension qui se produisit entre l'Angleterre et l'Allemagne, il y a quelques années, inventa ou vulgarisa la formulé fumeuse (jui affirmait que, dans la guerre angloullemaudc, la France, neutre ou non, servirait « d'otage » à l'Allemagne. Ou se souvient que c'est là le langage que M. de Kitlerlen-Waechter a tenu»\ M. Cambon ai)rt>s l'incident d'Agadir, ('ne mission conlidenlielle, dont M. Schiemann crut pouvoir se charger à Paris en 1912, après avoir tenu ce langage, a'eul, bien cnteD4u, aucun succès.
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I. Sens de la visite de Guillaume 11 à Tanger
Lorsque l'empereur Guillaume lit son entrée à Tanger, le 3i mars (igoSi, tout le château de cartes de Dolcassé s'écroula. En déclarant que l'intégrité et l'indépendance du Maroc étaient un axiome de la politique allemande et que le principe de la porte ouverte devait être maintenu avec une égalité absolue pour toutes les puissances, l'empereur Guillaume se plaça sur le terrain de la conférence de Madrid de 1880, qui aujourd'hui est redevenue le fondement de la situation internationale du Maroc.
Tous ceux qui ont entendu les immenses acclamations dont l'eiltrée de l'empereur a été accompagnée, ne doutent pas que cette politique ne réponde aux intérêts allemands et en même temps aux souhaits des Marocains. La Chambre française elle-même n'a pu le cacher. « La colonie espagnole et même la colonie anglaise, » déclara le député Archdeacon, « ont salué l'empereur allemand par des acclamations frénétiques. » On afficha et on distribua l'appel suivant : « Espagnols ! l'empereur Guillaume sera notre hôte pendant quelques heures. Vous qui représentez l'énorme majorité de la population de Tanger, vous contribuerez plus que personne à le recevoir dignement. Il visite ce pays pour rappeler que les anciens traités sont encore en vigueur, lesquels garantissent l'intégrité de l'empire marocain et assurent à toutes les colonies européennes l'égalité des droits, l'autonomie judiciaire, la liberté individuelle et les mêmes avantages commerciaux ou douaniers. Accueillez-le par vos joyeuses acclamations, il est le symbole de la seule politique qui réponde aux intérêts de tous ! Vive l'indépendance du Maroc ! »
Nous serions tenté d'accorder un poids plus grand
Ij6 LE PANGERMANISME COLONIAL
encore à l'attitude semblable des Marocains eux-mêmes. C'est la première fois, certainement, qu'ils acclament, d'un cœur sincère, le prince d'une nation non islamique et nous y attachons l'espoir que la visite de l'empereur aura principalement pour elï'et de contenir le fanatisme islamique violemment excité par la politique provocatrice de la France. Plus d'une fois nous avons montré les dangers d'un mouvement panislamique. Si la France a pu mener à bonne lin l'annexion de Tunis, et l'Angleterre celle de l'Egypte, sans en amener le déchaînement, la raison en est que les souverains de ces pays n'étaient que des chefs laïques. Or, le sultan du Maroc est en même temps khalife, c'est-à-dire chef religieux ayant un caractère sacré, et il n'est pas douteux que le patriotisme religieux, déjà éveillé aujourd'hui, éclaterait d'une manière terrible si le sultan passait sous le joug de maîtres chrétiens. A, notre avis, cette vague de fanatisme se propagerait de l'ouest à l'est, par delà le Nord de l'Afrique, jusqu'en Syrie, en Asie mineure et au cœur des Indes; une telle perspective nous paraît mériter de retenir pleinement et soigneusement l'attention en France comme en Angleterre, ainsi que chez toutes les nations qui, au ^wint de vue politique ou économique, sont en contact avec ce monde islamique.
Deutschland iind die grosse Politik iinun igo5 (L'Allemagne et la grande i)olitique dans Tannee 1905 1, 1906, p. 109-111.
a. Accueil favorable fait en Allemagne au coup d'Agadir.
liU chose cssentiell»; pour uoun, e est l'accueil joyeux et reconnaissant (jue la conduit»* de noli'C Ciouvernemenl a trouvé dans lu presse. On est sans doute en droit de
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dire que toute la .nation approuve les voies dans lesquelles on s'est engagé; le calme, la circonspection, l'énergie de la direction de notre politique étrangère, qui naturellement a rencontré dans toutes ses phases l'assentiment de Sa Majesté l'empereur, sont universellement reconnus. Il n'est pas besoin d'être un devin, pour savoir que le voyage de M. de Kiderlen-Waechter à Kiel a eu pour but de soumettre à Sa Majesté les dernières mesures décisives.
Deutscliland iind die grosse Politik anno igii (L'Allemagne et la grande politique en 191 ii, i<)i'J, p. ao8.
Le coup d'Agadir rouvre toute la question marocaine.
Le monde est reS^enu dès lors à la situation politique qui existait avant le 8 avril 1904, et il s'agit pour nous d'utiliser ces circonstances ; en conséquence, l'Allemagne qui, i)ar suite de la situation mondiale peu favorable et sans doute aussi de négligences, a été spoliée d'une façon si éhontée lors du partage de l'Afrique, doit acquérir la situation territoriale qui lui revient; en second lieu, il faut ([uc la question marocaine disparaisse comme objet litigieux entre la France et nous, que la France soit satisfaite et que nos intérêts matériels sur le territoire marocain soient sauvegardés.
Quant à la question des voies et moyens, il faut nous en remettre sur ce point difficile à la sagesse de ceux qui ont assumé la responsabilité du résultat final. Nous ne croyons pas nous tromper en supposant la meilleure bonne volonté chez les Gouvernements intéressés pour parvenir à une solution qui ne soit pas une chose provisoire mais promette de durer. A aucun prix, il ne peut être question de mêler ces problèmes africains à ceux
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' qui concernent l'Asie, comme il a été, à maintes reprises, suggéré en France; l'Allemagne s'y refuserait nettement.
De même, Ton ne saurait davantage songer au retour du statu quo ante. Nous sommes en présence d'une nouvelle situation, et il faut que celle-ci reçoive une nouvelle solution.
Indiquons encpre en terminant le traité secret que la France, dit-on, aurait conclu le lo avril de cette année avec Mouley-IIafid et dont le texte a été publié par un journal anglais paraissant à Tanger, le Moghreb el Aksa. Si ce traité est réel, comme on le croit ici et, à ce qu'il semble, également en Angleterre, nous aurions une nouvelle preuve que la France considère le traité d'Algésiras comme une phase déjà révolue de sa politique marocaine.
Ibid., p. 219.
■3. Satisfaction apparente du Gouvernement allemand après Vaccord marocain de ifjii-
Le texte de notre accord au sujet du Maroc est maintenant sous nos yeux et les journées prochaines nous montreiont, à l'occasion des débats devant le Ueichstag, l'état d'esprit auquel est parvenue la représentation nationale. Étant donnée l'éïKH'me agitation qui a précédé dans notre presse la conclusion des négociations, on peut compter sûrement sur une critique extrêmement vive de cet accord, surtout que la retraite 8ur])renante du Secrétaire d'l']lat von Lindcquist semble affiruier cette critique de la part des milieux profivssionnels. Loin de nous la pensée de suspecter les mobiles qui ont entraîné cette r«'traite ni les seiitiuMMitH |>atri()ti([ues qui délermineut ropjiosition de noire pres.se. Tout patriote ne peut que se réjouir de cette sensibilité de la conscience nationale,
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car elle montre bien ce que nous pouvons attendre de notre peuple, lorsqu'il s'agit de tirer l'épée.
Mais cela n'exclut pas la possibilité pour le sentiment national de s'égarer quant à son objet. Nous avons va la même chose, alors que tout le monde s'était enflammé pour la patrie bulgare, que toute l'opinion publique ' éclata en cris/ de douleur au sujet de l'acquisition de Heligoland. Pareillement, l'enthousiasme pour les républiques des Boërs, né d'une chaleur de cœur et d'un vif sentiment de justice, s'est révélé, ainsi que l'expérience l'a montré, comme une erreur de notre sentiment politique, que celui qui signe ces lignes a partagée avec la plupart d'entre nous. Aujourd'hui, nous savons que, dans le Sud africain, les Boërs sont les adversaires systématiques des Allemands et travaillent méthodiquement à refouler loin d'eux ceux qui, pendant deux années et demie, ont participé à leurs ci^tés à des luttes sanglantes et à de lourdes piivations. Quant à lu retraite du Secrétaire d'Etat de l'Oflice colonial de l'Empire, le moment choisi par lui a été si inopportun qu'elle a porté un préjudice sensible à nos intérêts politiques. Les représentants de nos ministères d'Empire occupent dans la politique impériale une place analogue à celle de nos commandants de corps d'armée, lesquels n'ont pas le droit de se dérober aux ordres du commandant en chef immédiatement avant une bataille décisive, à peu près comme l'a fait le général (le Gripenberg, le a février igoS, dans la guerre russojaponaise. Mais ces choses sont maintenant du passé.
Le traité est parfait; tel qu'il est, il appartient à la réalité de la politique et de l'histoire. 11 nous donne au Maroc ce qui de tout temps a été notre objectif — dans la mesure où l'Allemagne entre en ligne de compte : ouverture du pays à notre commerce, à notre industrie, à notre esprit d'entrepi'ise, et tout cela assuré d'une façon meilleure et plus large qu'on n'avait pu l'obtenir à Vlgésiras
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et par l'entente de 1909 ; car l'intérêt de toutes les autres puissances, dorénavant associées à la prospérité du Maroc, doit assurer la sauvegarde de ces avantages.
Le texte de l'accord peut certes être considéré comme une garantie modèle de tous nos intérêts réels ; tout dépendra dans l'avenir de ce que nous en ferons. Ce que nous en ferons déterminera aussi l'importance pratique de nos compensations au Congo français. Une voie a été indiquée ; une perspective d'avenir est ouverte ; mais ces deux choses n'auront d'utilité que si nous sommes résolus à surmonter énergiquement les difficultés avec lesquelles il faut sans doute compter. La nation qui, du désert de sable qu'elle était dans le saint Empire romain a fait la Marche du Brandebourg, qui a su créer dans le Sud-Ouest africain un domaine colonial plein d'avenir, réalisera aussi, — nous en avons la ferme croyance, — dans un Cameroun agrandi et ses dépendances ce que les efforts de la France, jusqu'ici, n'ont pas réussi à faire. C'est un Empire tropical qui a presque l'étendue de la Prusse ; puisse-t-il croître et prospérer comme la Prusse : c'est notre vœu et notre espoir !
Ibid., p. 3'2i-3'2'2.
Friedrich NALMANN lk colonialisme du parti national-social
Fhikuiucii NAUMANNest né àSlornital, dans le royaume de Saxr, en i8(k). La Nikolaïschule de Leipzig, la Fiirstenschule de Meissen, où n'entrent que des boursiers distingués, les Universités de Leipzig et d'Erlangen, voilà les établissements où il lit ses études. 11 débuta comme pasteur dans un bourg modeste, à Langenburg, près (ilauchau. Le pastorat des églises libres le séduisit davantage, parce qu'il est mieux fait pour les pasteurs ambitieux et ne les oblige pas aux stages prolongés dans les paroisses de second ordre. Friedrich Naumann, orateur réputé dès ses débuts, s'établit pasteur libre à Francibrt-sur-le-Mein, dès i8t)o. La Mission intérieure le choisit pour prédicateur en i8<)4 11 est ainsi devenu l'orateur ambulant et couru des foules, quia exercé son apostolat infatigable depuis vingt années.
L'apostolat de Friedrich Naumann est multiple. Il est religieux, social, politique, colonial, artistique. Naumann est entré dans la pratiijue pastorale au moment où le christianisme social du pasteur Stœckcr était en pleine vogue. La même propagande sociale absorba les premiers ellorts de Namnann. Ce lut l'objet de ses premiers opuscules; Das saziale Progranun der evang-elisvhen Kirche il^ prof^ramme social de l'Eglise évangêlique, i8<)oi ; — Was heisst christlich sozial ? {Qu'est-ce que le christianisme social? a fasc, i8y4-9^); - Soziale Briefe an reiche Lente [Lettres sociales adressées aiL\ riches, 1H94) ; — Jésus als \'olksniann (Jésus, tribun populaire, 1894); - ^^^ Grundlage nnseres Glaubens {Les bases de notre croyance, 1878). Mais tandis que le christianisme social de Stœcker était conservateur et prenait la suite des tentatives faites depuis Frédéric Guillaunnî TV, par Bettina Brentano et par Victor-Aimé Huber, Naumann chercha le contact avec les pj^rlis libéraux et avec le socialisme démocratique.
Il fonda ainsi le parti national-social, dont les prmcipaux manifestes sont : Nationalsozialer Katechismus (Catéchisme
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national-social, 1896); — Nationale Sozialpolitik {Politique sociale nationaliste, 1898) ; — Demohratie und Kaisertuni {Démocratie et Empire, 1900); — Nationaler und internationaler sozialismus (Socialisme national et international , 1901) ; — Xeudeutttche Wirtschaftspolilik {Politique économique néo-germanique, 1907). Il prétendit réconcilier renipereur et le capitalisnie avec les ouvriers. Le système capitaliste lui parut t-tre la vraie force vivante de la société moderne. Dès lors les ouvriers avaient tout intérêt à se procurer par entente amiable, les avantages que le capitalisme industriel peut seul leur assurer.
Les industriels allemands étaient placés dans l'alternative de choisir entre l'alliance avec les conservateurs et l'alliance avec les démocrates. Leur choix décidait de l'avenir de l'Allemagne. .L'alliance avec les conservateurs leur garantissait la durée des méthodes autoiûtaires qui font obéir le peuple. Mais elle s'achetait par de hauts tarifs agraires. L'alliance avec les démocrates coûterait des concessions notables. Il faudrait accorder le droit de coalition et le sulTrage universel en Prusse. En échange, la démocratie ouvrièi-e, d'accord avec les industriels, obtiendrait du Reichstag des tarifs douaniers favorables à l'industrie, un programme de grands travaux publics (comme le canal intérieur de l'Elbe au Rhin), qui favoriseraient la circulation commerciale... Le capitalisme industriel obtiendrait un recrutement libéral et démocratique du fonctioimarismc.
Enfin le peui)le allemand, devenu industriel, ne pourrait accepter qu'un régime parlementaire. Il appartenait à l'empereur de faire évoluer dans ce sens la politicpie intérieure allemande. Sa récompense serait l'adhésion des masses ouvrières, même socialistes, à l'idée impériale.
L'œuvre toutefois de celte nouvelle Allemagne démocra" tique, sociale et impérialiste, serait une cvuvre d'expansion au dehors. C'est la pensée que Friedrich Naumami a développée dans les ouvrages et opuscules intitulés Weltpolitik und Sozialrefonn , Politique mondiale et liéfornw sociale, 1898); — Zar und Weltfrieden (Le Tsar et la paix mondiale, 1898); — Deutscliland utul Oestvrreich {Atlema^-ne et Autriche, iSi^j) ; — ,-is/« (1900;; — Flotte und. Reaktion {Flotte et réaction, 190*)). Friedrich Naunuinn a toujours considéré coinmcî ■ une duperie les tentatives du tsar pour amener le désarmfv raunt et lOrgunisalfon d'un arbitrage européen. Ce. ministre de l'Evangile a toujours pré'dil «-l souhaité la guerre qui div vail fonder •■ la plus grande .Vlleinagne ». Son volume intitulé .4«^â (ii)<K>) «lécril un voyage (|uil lit en i8t)S, en même ti-inps qnr < ixillHunir M «n l'.il.slinc ri en Asie Minrurc ('<>
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volume est devenu un des catéchismes les plus notoires du parti national-social en matière de politique extérieure. Il préconise une colonisation intensive de l'Asie Mineure par l'Allemagne; la réorganisation administrative, financière et militaire de l'Empire turc par les Allemands. La guerre angloallemande, et <lès lors la conflagration européenne, surviendrait, disait Nauiuann, avant le morcellement de l'Empire turc et de l'Empire autrichien. Il fallait que, pour cette grande liquidation, l'Allemagne fût l'alliée des Turcs et des Autrichiens. Pendant cette guerre, elle s'assurerait l'influence décisive en Autriche et eu Turquie, en sorte que l'héritage turc et l'héritage autrichien plus tard ne pourraient revenir qu'à l'Allemagne. Pour cette politique de pvoie, Naumann a toujours compté sur la complicité des classes ouvrières allemandes réconciliées avec le capitalisme et avec l'empereur. Friedrich Naumann édite, depuis lyoi, un périodique religieux et politique. Die Hilfe, qui est l'organe du parti nationalsocial. Il est député au Reichstag, depuis 1907, pour la circonscription de lleilbronu.
I. Sedan et ses conséquences en Orient
Le 6 septembre 1871 mourut Ali Pacha, l'homme politique turc le plus doué de notre siècle. Il avait compris à merveille le changement que la victoire de l'Allemagne sur la Fi:ance avait amené dans la situation politique. A une époque où peu d'Allemands encore pressentaient les conséquences que la paix de Francfort ^jourrait avoir au sujet de la question d'Orient, il dit à l'ambassadeur autrichien, Prokesch-Osten, « que les relations entre la Russie et la Prusse ne gagneraient i^as à cette victoire sur la France; que la Prusse s'ellorcerait de conquérir l'alliance de l'Autriche; mais que de là résulterait pour la Porte l'appui dont elle avait manqué si longtemps ». {Geschichte der orientalischen Angelegenheit ini Zeitraum des Pariser und des Berliner Friedens, von Félix Bamberg, Berlin 189a.) Ce que ce Turc mourant disait par ces mots, est en etl'et le germe de notre politique orientale. Il
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faut que nous protégions l'empire ottoman, parce que nous avons vaincu à Sedan. Par notre victoire, nous avons brisé, même en Orient, la force politique si importante de la France. Il se forma une brèche par laquelle la Russie et l'Angleterre se seraient introduites sans ménagement, si nous n'avions pas existé. Nous recueillîmes, ici comme ailleurs, l'héritage de Napoléon III, tandis que la France reprit le rôle de la Prusse dans ses rapports avec la Russie. Autrefois, c'est Napoléon III qui était l'ami du padischah ; aujourd'liui, c'est Guillaume II. Il n'y a qu'un endroit où malheureusement nous n'avons pas pu hériter des Français : c'est à Suez.
Asia, 1913, p. i4i.
2. Conflit irréductible de r Angleterre V et de l'Allemagne en Orient.
Dans un empire mondial, il y a un instinct irrésistible qui pousse à l'expansion. Jusqu'ici, tous les empires mondiaux de premier ordre furent jwrtés à avancer pas à pas, jusqu'à ce que la tension exagérée de leurs forces les amenât à éclater. Mais jamais une nation ne i)eut, au milieu de son histoire, faire retentir d'elle-même le signal d'un arrêt volontaire. L'Angleterre est contrainte d'avancer dans la conquête de la terre, tout comme autrefois les Turcs. Tout nouveau pas particulier n'est que la conséquence du précédent, (lelui qui [)ossède les Indes, est forcé d'avoir Suez; celui qui a Suez, est forcé d'avoir rKgypte, (îsl forcé de conquérir le Soudan; celui (jui veut avoir le Soudan, n'a pas lo droit de laisser tomber l'Abyssinie en dé fortes mains, etc. Les dépenses et les sacrifices des opérations précédentes sont des forces qui poussent à <h' nouvelles exigences. (}\n\ par là, d'autres nations
FRIEDRICH NAUMANN l85
montent ou tombent, le peuple mondial n'en a cure, pourvu qu'il puisse obéir lui-même à la logique de la puissante évolution qui lui est propre. Partout dans le monde, l'Angfleterre a sa « splière d'intérêts ». Nul phare dans toutes les mers n'offre une aussi vaste perspective que l'Office des alTap'es étrangères à Londres. C'est de Londres qu'est faite l'histoire du monde sur tout le globe, dans le siècle précédent et le nouveau.
Du fait de l'empire gigantesque anglais, l'Allemand n'a que deux j^ossitilités réalisables. Ou il luttera, ou il fraternisera. Mais il est nécessaire qu'il fasse l'un ou l'autre, s'il ne veut pas tomber dans l'insignifiance. Considérant la logique j)oli tique qui s'est exercée pendant des siècles et qui est donnée par la nature d'une puissance existante, nous n'avons pas le droit de faire une jwlitique allemande sans principes ; et, en particulier, il est nécessaire que le peuple tout entier prenne conscience de l'importance de sa situation dans le monde. Le peuple doit 2jayer des impôts, donner des navires, porter les armes, et comme il est un peuple moderne et cultivé, il faut qu'il sache aussi dans quel but et pour quel motif il s'impose un fardeau de fer. C'est pourquoi il est vivement désirable que les j)roblèmes de la politique extérieure ne soient pas traités comme une science occulte. Nul homme ne demandera que les petits coups du jau d'échecs des diplomates soient immédiatement affichés sur tous les murs, mais il faut que la ligne directrice soit ferme et connue au grand joui*, liien des choses que nous taisent les secrétaires d'Ktat sont dites par l'empereur. Seulement nous espérons que les paroles impériales seront toujours en harmonie avec la politique étrangère allemande réellement suivie et que nous n'aurons pas, comme la France sous Napoléon III, une politique impériale et une politique ministérielle côte à côte.
Autant qu'on puisse en juger par les discours de l'em-
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pereur, les dés sont tombés définitivement pour une politique anti-anglaise. C'est ainsi qu'ils doivent tomber, si nous ne voulons pas sombrer dans le sillage de l'Angleterre en tant que nation allemande. Une Allemagne unie à l'Angleterre restera toujours une grandeur sans indépendance. Nous avons déjà perdu des millions d'Allemands dans l'élément anglo-saxon. L'Allemand pris individuellement n'a guère la force de se soustraire à l'influence enlaçante de la puissance anglaise, quand il vit à l'étranger et qu'il n'est pas fortifié par la conscience d'un contraste national. Jamais l'Allemand ne devient Russe ou Turc, mais en présence de l'Anglais, il baisse le ton et voit ses enfants parler anglais.
L'Amérique du Nord en fournit la preuve. Dans ce sens, l'élément anglais est pour nous un danger national, on i»eut dire : le danger national. Qu'on n'oublie pas non l)lus que le socialisme internationaliste fut formulé à Londres. Il vit dans le courant d'idées qui prend naissance dans la capitale du monde.
Ibid., p. i4a-i43.
3. Le parti national- social et In politique coloniale allemande en Orient.
Le socialisme national est une chose qui n'est encore cliez nous qu'au début de son développement, une vue politique qui n'a pa.s encore conquis de place dans les menées des jmrtis allemands. Jusqu'ici, il y a un nationalisme bismarckien dans les hautes couches et un socialisme inarxislc daiLs les sphères sociales d'en bas. Non seuiemcnl la j)(>lili([uc inlérieure de l'Allemagne, mais aussi notre poIiti({ue extérieure sou lire de ce double état de choses. Nous n'avons alfaire ici qu'avec la .seconde
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question. Au point de vue national allemand, tout le poids doit portei" sur le développement industriel de la nouvelle Allemagne . Nous sommes un peuple en voie de croissance. Notre chiil're de population ne tardera pas à s'élever à 05 millions, même à jo millions d'hommes. Ces millions veulent du pain et du travail. Nous ne pourrons jamais plus vivre uniquement de la terre allemande. On aura beau entretenir notre agriculture le mieux pos.sible, nous aurons néanmoins besoin chaque année de plus de cheminées d'usine qui fument pour le marché mondial. C'est l'intérêt vital de tout le peuple, mais en même temps l'intérêt spécial des fondateurs d'usines, des commerçants, des industriels et des ouvriers. Ces classes industrielles de la nation ont entre elles, d'une part, de grands conflits d'intérêts, d'autre part, l'intérêt commun puis- .sant de faire une politique allemande en vue du commerce mondial. Actuellement, elles se gênent précisément l'une l'autre dans ce dernier intérêt, en tant que les ouvriers, sous la conduite des socialistes, poursuivent une politique extérieure qui, au fond, reconnaît simplement la suprématie de l'Angleterre existant aujourd'hui dans les relations internationales. Tout refus d'augmentation de la flotte est un service conscient ou inconscient rendu à la domination de la flotte anglaise. Tout afliaiblissemcnt de l'énergie de la nation allemande par les sociétés pacifistes ou par des aspirations similaires sert à accroître la puissance gênante de ceux qui dominent aujourd'hui de la ville du Cap jusqu'au Caire, de Ceylan aux mers glaciales. Il se peut que l'Angleterre, si nous marchons avec elle, nous laisse ses jx>rts ouverts, mais « la langue allemande ne sera plus alors qu'un dialecte de la langue mondiale anglaise; l'âme du peuple allemand disparaîtra à peu près comme l'âme de la nation danoise et polonaise. Longtemps encore, elle sera secouée de convulsions et saignera, mais elle ne peut vivre, vaincre,
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régner et exercer une action qu'autant que notre peuple ne commettra pas dans la période historique actuelle une faute que plus tard il ne serait .plus jamais possible de réparer. Pas d'entente fraternelle avec l'Angleteri^! Une politique nationale !
Ce point de vue détermine notre attitude dans la question d'Orient. C'est ici que réside la raison morale profonde pour laquelle il nous faut rester indilTérents, politiquement parlant, aux soulfrances des peuples chrétiens de l'Empire turc, si pénible que la chose puisse être à notre sentiment. L'Angleterre sait qu'en tout état de cause elle ne peut pas ne pas gagner à la ruine de la Turquie.
Quiconque possède la force de l'Angleterre gagne à tout marchandage de peuples. Elle occupe, contrôle et iinalement émet cette prétention : a Tout contrôle revient en diplomatie à jjosséder. » Quand l'Angleterre aura le chemin de l'Euphrate, sa force actuelle sera à nouveau augmentée d'un demi pour cent, et alors nous serons à notre tour all'aiblis de cinq pour cent dans la lutte pour notre propre existence.
Ibid., p. i44-i45-
4. Pourquoi V Allemagne doit se désintéresser du massacre des chrétiens en Orient.
C'est une vieille erreur du libéralisme allemand déjà ancien, commune d'ailleurs au socialisme, de se ci*oire obligé de propager partout .sur le globe ses principes polili([ues, frrtHii' identique à colle ([u'a eue si longtemps l'absolutisme russe et qu'il a ]tarfois encore aujourd'hui. (^)uand, «Ml ell'et, on accentue fortement comme le socialisme les principes économi({ues des constitutions politiques, on devrait être en garde contre la pensée qu'un vieil Etat décentralisé, dont la vie 4conomi(iuc est restée
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entièrement à l'état de nature, puisse avoir besoin d'une constitution moderne reposant sur l'obligation scolaire, des chemins de fer et des journaux. La Turquie peut bien avoir la constitution qu'elle voudra, pourvu qu'elle se maintienne à flot encore quelque temps. C'est dans ce sens que Bismarck nous a appris à séparer la politique extérieure de la politique intérieure.
La même chose s'applique aussi à la mission chrétienne. En tant que chrétiens, nous désirons tous les progrès de la foi qui assure notre salut, mais notre politique n'a pas pour tâche de faire œuvre de mission chrétienne. Les deux choses se trouvent mieux de ne ]ias s'engager dans un travail commun. Napoléon 111 était à la fois ami du sultan et protecteur des chrétiens d'Orient. C'est en cela qu'a résidé la faiblesse fatale de sa politique orientale. Dans la conversation déjà mentionnée d'Ali- Pacha avec M. de Prokesch-Osten, il fait un reproche à la France de ce que « toute insurrection dans les pays soumis à la Porte ait trouvé un appui dans la France ». Cela fut le résultat du protectorat chrétien. La tentation est grande, en efl'et, pour un monarque chrétien, auquel sa situation politique particulière comme j^rotecteur des mahométans cause un sentiment pénible, de chercher un contre poids dans un droit de protection sur les chrétiens ; mais, au fond, on ne j^eut pourtant avoir la prétention que d'être l'un ou l'autre. Ce fut une bonne fortune, croyons-nous, que la volonté de rAlîeniagne de servir tous les chrétiens d'Orient se soit heurtée à des obstacles à Rome comme à Paris A l'heure présente, l'attitudç de Guillaume H est plus nette que celle de Napoléon III. Comme empereur allemand, il protège les protestants et les catholiques allemands de l'Empire turc ; mais, pour tout le reste, il ne fait pas de politique religieuse en Orient, il ne fait que de la politique allemande.
Ibid., p. 148.
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5. Portée politique du discours prononcé par Guillaume II à Damas.
La façon dont la Russie se comporte dans l'Empire ottoman varie suivant les circonstances du moment. Longtemps elle fut plutôt la protectrice des révoltés ; à présent, elle semble davantage soutenir le sultan. Toujours elle mène les deux actions de front, mais en accentuant différemment l'une ou l'autre. Pour des motifs d'ordre religieux et national, elle ne peut i)as s'abstenir de miner par en dessous et préfère néanmoins ne laisser à personne autre, pas même aux Allemands, une part prépondérante dans l'influence exercée sur la machine de l'État, du moment que celle-ci existe. Il peut se faire que la Russie dise un jour : « Je protège le sultan ! » Alors le sultan sera, sous les formes les plus délicates, prisonnier de la Russie. En Ru.ssie, on n'aura pas oublié qu'une fois déjà un sultan en péril voulut s'enfuir avec ses trésors sur un navire russe. Or, si la Russie a le sultan, elle en jouera comme l'Angleterre du khédive. Notre empereur a-t-il songé à une pareille éventualité, en se déclarant à Damas l'ami de tous les mahométans ? Le discours impérial de Damas peut avoir été dicté par l'inspiration du m<»inent, mais il peut avoir été aussi un acte politique concerté. Nous ne nous hasaixlerons pas à le ranger d'un tùté ou de l'autre. S'il a été un acte politique rigoureusement préj)aré, il a à compter avec de vastes et graves éventualités, ('/est uniquement pour pénétrer plus avant <lans la question d'Orient, que nous arrétei*ons plus nettement par la pensée les circonstances de deux de ces éventualités.
I. Il peut se faire que le khalife tombe dans les mains
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des Russes. Alors la question est de savoir si, à ce moment, les 200 ou 3oo millions de mahométans continueront à voir en lui leur chef religieux, ou s'il ne se produira pas plutôt un schisme, c'est-à-dire une séparation religieuse, comme la i^apauté en a vu au moyen Age à dillé rentes reprises. Si le khalife ottoman devient russe, il peut y avoir aussi un khalife arabe qui siège à "Damas ou ailleurs. L'opposition des ottomans et des non ottomans dans la religion mahométane n'est nullement éteinte. Dans ce cas, il sera précieux de se dire non seulement l'ami du sultan mais de tous les mahométans. A ce titre est attachée alors une fraction de puissance politique que l'on peut employer contre une politique russoottomane.
2. Il est possible que la ruine de l'Empire ottoman entraîne une guerre mondiale contre l'Angleterre. Aloi-s le khalife de Constantinople sera contraint, une fois de plus, de lever l'étendard du prophète contre l'Angleterre qui étreint toute la terre. L'homme malade se redressera encore une fois sur sa couche et lancera son appel vers l'Egypte et le Soudan, vers l'Est de l'Afrique, vers la Perse, vers l'Afghanistan et les Indes. Il criera : « Guerre à l'Angleterre! » Par là il se transformera en grand chef politique et religieux dans la plus grande question qui puisse ébranler le globe. Son dernier appel strident ne serait pas sans eU'et. 11 est important de savoir qui le soutiendra sur son lit quand il poussera ce cri.
Ce ne sont là que des possibilités et rien de plus. Mais, dans la question d'Orient, rien ne doit être tenu pour impossible. •
Ibid., p. i52-i53.
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La Méditerranée appartiendra un Jour aux Allemands
Sur toutes les rives de la Méditerranée sont établis des Allemands. Bonne chance, frères! De l'ardeur et de l'action! Cette vieille mer peut voir encore bien des choses. Tous, tant que vous êtes, vous tenez dans votre main une parcelle de la vie future de TAllemagne. Il n'est pas facile d'être parmi des Arméniens, des Grecs, des Syriens, des Turcs, des Français, des Russes et des Anglais. Mais vous n'avez pas le droit, à aucun prix, d'abandonner votre poste. Jadis, la patrie vous appelait ses fils perdus de l'étranger; à l'heure présente, vous êtes depuis 1870 nos pionniers. Le portrait de Bismarck, qui est suspendu dans vos chambres, doit vous attacher à votre mission nationale. Mais vous avez aussi besoin de l'image du Crucifié. Sans un attachement fidèle à la croyance chrétienne de la patrie allemande, vous n'êtes en Orient même qu'un fétu de paille emporté jmr le vent. Que Dieu vous bénisse, vous et vus enfants! La patrie apprendra bien à ne pas vous oublier!
Ibid., p. i()'j.
-. Un profrramme d'action allemande en Turquie. — Nécessité d'Une administration allemande.
.Si les AUomands veulent soutenir l'Empire ottoman, il faut (ju'ils y introduisent une force de travail. (]etle fort e est un placement do capital, au sens le plus large du mol : des liommes <*t de l'argent, des paysans, dos artisans, des soldats, des employés d'Aduiinistration, des rails, des banques, des machines. 11 faut que tout ce pla-
FlUEDIUGII XAUMANN ig'i
cement, coinine rcmpereur le disait à Bethléem, soit efl'ectué, dans un certain sens, avec désintéressement, c'est-à-dii*e avec la jileine conscience qu'il ne peut pas être immédiatement rémunérateur. Mais si nous n'utilisons jias notre grande influence actuelle pour faire des réformes, elle ne tardera pas à s'user. Suivant le vieux mot d'un diplomate, il est facile de se fixer à la Corne d'or, mais difficile de s'y maintenir. Notre ti'avail paraît avoir comme objectif: une réforme militaire, une réforme financière et une réforme agraire. Dans le premier ordre d'idées, beaucoup a déjà été fait; dans le deuxième, quelque chose; dans le troisième, à peu près rien. Le Turc lui-même répugne naturellement à l'idée de toute réforme. Il ne pourra la supporter qu'autant qu'elle émanera d'un ami politique absolument sur, et même alors il ne l'acceptera que comme un moindre mal, compjjfraliveraent à la ruine de son État. 11 faut donc frayer les voies ù une sorte de dictature amicale qui permette [)arfois de dire : « Oiseau, mange ou meurs! »
De même que les Tui'cs font dresser leurs soldats par des officiers allemands et armer leurs forteresses par Ivrupp, de même ils pourraient un jour avoir quelque peu besoin des méthodes d'administration allemande. Il y a soixante ans que de Moltke commença la réorganisation militaire de la Turquie, tu'uvre lente, mais non pas vaine. Nous céderions volontiers à la Turquie quelques gouverneurs de province qui, pour nos conceptions de l'Europe occidentale, sont un peu trop de l'est de l'Elbe (i). Là-bas s'ouvre un vaste champ propice à l'absolutisme patriarcal. Qu'on se représente un peu à la tète de l'administration d'une province comme la Palestine quelques fonctionnaires fermes, rigides et incorruptibles, parcou-
II (irsl à tlii-c «lui ont Irop l'i-spril prussien.
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rant le territoire à clieval avec la rapidité propre à notre Europe. Ceux-ci seront décriés comme Satan, mais ils seront utiles comme des anges et (inalement le padichah lui-même remarquera que sa bourse s'en trouvera mieux, s'il nous emprunte de pareils soutiens de l'ordre; car aujourd'hui, ce qui paralyse la capacité fiscale du pays, c'est surtout la tyrannie, l'arbitraire et l'injustice du système administratif et du système fiscal. En un mot : le Turc n'est plus en état de l'ournir une classe supérieure de fonctionnaires répondant aux exigences de notre temps. Une aristocratie honnête et saine fait défaut. Scmger à la démocratie, vu le degré de culture de la famille des peuplades tuiv[ues, est une absurdilcpure et simple. Il faut d'abord que tous les degrés que nous avons franchis y soient gravis. On y a besoin, pour commencer, d'un Frédéric-Guillaume 1 " , avant de pouvoir faire de nouveaux i)as. l'n baron de Stumni n'y serait pas un monument vénérable des idées du passé, mais un roc sur lequel des provinces entières pourraient être édifiées. Il rentre dans le domaine dun absolulisuie positif et patriarcal. Ah! si notre empereur, parmi ses présents, voulait aux Turcs céder M. de Stumm !
Ih'id.. p. iGa-iG.'J.
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1)1 1»AHTI SOCIALISTE DKMOCHATIQUE
Gehhaud niLDEBR.AJVD pst uu «les mieux doués et des plus savanls jiarmi les jeunes éeononiisles du pju-ti soeialiste allemand. Il était connu et apprécié connue collaborateur à la Ber^isclie Arbeitcrstimme et aux Snziatistisrhe Monatshefte. Mais sa notoriété est devenue universelle depuis que sou livre Die Eruchûtlerun^ <lei- Industriehevvsihafl und des Industrie sozialhmus (L Ebraideinent de la domination industrielle et du socialisme industriel, 191 1); et sa brochure Sozialistise/ie . iuslandspolitik (Politique étrangère socialiste, 1912) l'ont l'ait exclure du parti socicUiste allemand par le Congrès de Chenmitz, en 1912.
Les thèses principales de Gerhard Jlildebrand étaient cellesci : 1° L'antagonisme économique l'ondamental n'est pas celui qui existe entre les ouvriers et les capitalistes. Toute industrie se nourrit de l'excédent de la production paysamie. L'antagonisme loneier est donc celui qui existe entre les détenteurs du sol agricole et la classe des producteurs industriels, patrons, employés et »)uvriers c()nij)ris. Il vient un moment où raccroisscuK'nt de la population industrielle est lel qiu' la surface agricole du pays ne sullit pas à la nourrir. — a" A cette insullisance du sol arable, la socialisation des moyens de production industrielle ne paierait nullement, l^n même «langer menace donc à la lois le socialisme industriel et le capitaliste industriel, son eimemi. — 3° Il est néces.saire d'inteusilier la culture, d'étendre la surface du sol arable, et de faciliter la circulation des denrées agricoles. L'intensilication de la culture peut être obtenue par une « colonisation intérieure > de vast(> envergure ; et par une éducation obligatoire agricole qui enseignerait à toute la jeunesse, jusqu'à la vingtième année, les méthodes techniques les plus parfaites.
— 4" ^î^s l'extension du sol arable, après le défrichement des dernières surfaces qui existent sur le sol européen, ne peut s'obtenir que par la colonisation. — 5° La production agricole européenne a besoin d'être protégée par une barrière douanière très efQcace. 11 y a donc lieu de fonder une Union douanière de rEuroj)e occidentale, où entreraient l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie, l'Italie, les Pays-Bas, les pays Scandinaves et la France. — ti" Il faut répartir de façon nouvelle entre les puissances européennes les colonies déjà approi)riées. Il est impossible que le Portugal et la Belgique, pays de faible étendue, disposent de colonies énormes. Il est injuste que l'Allemagne, pays industriel de 05 millions d'habitants, ait un Empire colonial inférieur à celui de la France. La répartition nouvelle des terres coloniales, notamment en Afrique, est pour l'Allemagne une question de vie ou de mort. Le .socialisme allemand ne pourrait qu'approuver l'Empire allemand de déclarer la guerre, si cette répartition des territoires coloniaux ne pouvait être obtenue par un règlement pacilique.
Ces doctrines sont en tout conformes au pangermanisme le plus militant. Il n'y manque ni le projet d'Union douanière de l'Europe centrale, ni le colonialisme, ni le militarisme, ni la menace de guerre. Le parti socialiste a cru sa responsabilité à couvert [>ar le seul fait qu'il a prononcé l'exclusion contre (îerlmrd llildebrand. Mais la commission qui avait accueilli la demande de contrôle contre Gerhard llildebrand, ne l'avait admise (lue par cinq voix contre (piatre ; et au moment où le Congrès prononça l'exclusion, une centaine de socialistes, parmi les plus inlluents et les plus notoires, signaient une pétition el multipliaient les dénuirches occultes autaitt que les manifestai ions publi<pies pour le faire réintégrer. On était fondé à dire (pi il y avait désormais une aile droite socialiste, (jui inclinait au militarisme, au colonialisnu\ au capitalisme peut-être. La décision de Chemnitz nias(piail celle situation. Mais aucun outrage àceux (pii la dénonçaient ne pouvait la faire disparaître.
La guerre a achevé de faire la lumière sur la situation obscure d'alors. La réintégration île Gerhard llildebrand a eu lieu oflieielhMnent ; el l'aile droite imj)érialisle «le lasocialdéniocratie allemande «vst dev<'nue une majorité, qui a volé les créants de la guerre au .\ août; «pii a souhaité, avec le di'funt Ludwig l-'rank, l'écrasemenl de l'Angleterre ; et (pii réclame des annexions en Belgi(jue, en France, en Serbie, en Pologne et au\ colonies.
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I. Impossibilité pour V Allemagne de suppléer par sa richesse en capital au resserrement de ses marchés étrangers.
La richesse croissante du capital allemand ne peut suppléer pour la nation allemande au resserrement de ses marchés étrangers. Car la richesse en capital, elle aussi, n'a de valeur économique nationale que si elle peut se transformer en travail national. Si les capitalistes allemands sont forcés, par la législation anglaise sur les patentes, par les entraves douanières de l'Amérique du Nord, par le système protecteur de l'industrie russe, de fonder des fabriques en Angleterre, en Amérique et en Russie, au lieu de se procurer des commandes pour les fabriques de l'Allemagne; si l'Allemagne ne réussit pas, en Turquie et en Perse, en Abyssiuie et au Maroc, en Chine et dans le bassin du Congo, à assurer pour ses capitaux une participation aux emprunts, à l'établissement de routes et de mines, sous une forme qui produise des commandes à l'industrie allemande, le seul résultat sera que ce capital profitera, pour une moitié, aux concurrents de l'industrie allemande. Les capitaux sont des moyens de production. Des ouvriers imbus de l'esprit socialiste se font souvent les représentants de cette conception que leur classe seule a créé ces moyens de production. Il est certain que la classe ouvrière y a une part considérable et même très considérable. Et c'est avec juste raison qu'elle en déduit le droit pour elle de contrôler l'emploi ultérieur (le ces moyens de production. Contrôler le capital par le travail et dans l'intérêt du travail, c'est rendre le capital utilisable pour un nouveau travail. Il va de soi que la classe ouvrière n'a aucun intérêt à laisser déborder le
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capital au delà de ses rives. Des salaires plus élevés pour les pauvres et des impôts plus élevés pour les riches, sont actuellement les seules digues possibles qui le contiennent. Avec une accumulation illimitée de capitaux, il y aurait danger que le superflu du capital fût exposé, par suite de sa propre carapace de graisse, à des crises d'étouffement continuelles et ne provoquât ainsi des convulsions da/is l'ensemble de la vie économique. Or, dans la mesure où la sécurité actuelle de notre existence repose sur -la création île moyens de production par l'activité économique individuelle et sur l'utilisation de forces productives, il est aussi de l'intérêt des ouvriers de soutenir ou de sauvegarder les extensions et les fon.dations nouvelles nécessaires, partout où un soutien ou une sauvegarde de ce genre est indispensable. A l'intél'ieur, tout ceci se fait de soi-même; à l'étranger, les circonstances exigent souvent que l'Etat intervienne jusqu'à un certain point. C'est seulement dans la mesure où l'Etat |)arvient à assurer au capital national l'égalité des droits, qu'il est possible d'abaisser mainte barrière à notre exportation industrielle. Partout où la chose peut être i-éaliséc par dos moyens appropriés, les ouvriers ont intérêt à ce qu'elle se fasse.
Sozialistiscfw Auslandspolitik (Politique étrangère socialiste), 191 2, p. 37-38.
a. Les Etats industriels de l'Europe dépend oui des pays off-ricoles du dehors.
Les Etats industriels de l'Europe occidentale dépeiulcnt (l'autaiit plus rapidement d'une base agricole étrangère que L^nsemble de leur population s'accroH davantage et. dans celle-ci, toute la fraction non agi'icole. — En fail, malgré toute l'émigration européenne, laugmenlatioii «le la j>opulation de l'Europe occidentale est plus grande que
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celle (lu Nord de l'Amérique (en dépit de tout l'apport européen!. Les trois grands pays du Nord de l'Amérique ont «•agfué dans la première décade du xx" siècle, en chilFres ronds, ao millions d'hommes ; par contre, la moitié occiden" taie de l'Europe (par conséquent à l'exclusion de la Russie et des Ktiits balkaniques) 23,8() millions. Le nombre exact ne pourra être arrêté que lorsque les résultats de 191 1 jjour le recensement de la population du Danemark, de la France et de l'Italie seront connus. Pour le moment, on peut évaluer la masse d'hommes de l'Europe occidentale à 289,31 millions, contre 2()5,/^;") millions, il y a dix ans. Vers 1920, ce clïilïre atteindra et déjjassera an moins 3r3 millions et en 1930, 330 millions, si dici-là le développement économique mondial l'ait progresser, d'une forciî continue, l'industrialisine de l'Europe occidentale. Dans les Indes orientiiles britanniques et en Chine vivent d'aussi grandes masses sur un espace tout aussi limité, et quoiqu'à un degré beaucoup plus faible, au Japon et à Java. Or, il suffit de citer ces noms pour se faire une idée ellrayante du caractère lamentable d'un régime de vie qui tire sa subsistance et son gain principalement de l'exploitation agricole de son ])ropre sol. Une culture naticmale comme celle de l'Europe occidentale est j)our ces pays une notion totalement inconnue et, même pour ceux d'entre eux qui sont le plus capables de développement, c'est un but qui ne ])eut être atteint que par un long labeur, infiniment pénible, de jdusieurs générations. Mais plus les Japonais, et à leur suite les Chinois, déploient d'énergie ])our tendre vers ce but, plus le besoin devient pour eux im])érieux, en dehors de l'introduction de la technique agricole moderne et du développement industriel, d'étendre également leur base géographique d'agriculture — c'est-à-dire l'apportde produits agricoles étrangers et, en dernière analyse, de .s'assurer des domaines coloniaux.
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Telle est la voie que leur trace la destinée de l'Europe occidentale.
Car, pour l'Europe occidentale, il s'agit actuellement tout d'abord d'asseoir aussi fortement que possible la base de l'agriculture nationale, et en second lieu d'assurer, autant que faire se peut, l'approvisionnement en produits agricoles de l'étranger C'est un fait bien connu
que l'importation des l^tats industriels — importation qui ne fera que s'accroître avec le temps dans tous les Etats de la moitié de l'Europe occidentale, en n'exceptant guère en dernier lieu que les pays agricoles du Danemark et de la Hongrie — consiste principalement en vivres et denrées alimentaires de même qu'en matières premières pour le travail de l'industrie. En ce qui concerne l'Allemagne, sur une importation totale d'un commerce spécial de 8.934, I millions de mark, au cours de la dernière année (1910), la proportion fut de 5.o83,3 millions en matières premières pour des usages industriels, y compris les produits semi-manufactures; de a. 482,9 millions pour les vivres et denrées alimentaires ainsi que le bétail, et seulement de 1.367,9 niillions pour les articles fabriqués. Une très grande partie des matières premières consiste en i»roduits agricoles, dont une certaine quantité provenant des régions tropicales. C'est ainsi qu'en l'année 1909, nous avons eu un excédent d'imi)ortalion en matières jiremièros, en vivres et eu bétail, dont le montant s'est élevé à 4-^73, ^ millions de mark. D'après les calculs du professeur Wohltmann (/>er l'ropenp/lanzer, iaiwicv 1911). sur iMM'hiirre, 4 «MO. G millions ])orlent sur un excédent il importation enproiluits agricoles, tlontu. 346,7 millions pour ceux qui proviennent des contrées tropicales et subtropicales. ,\ cela s'ajoutent aussi naturidlement ties ])roduits miniers en <]ii:nitil«'- eroissanle, île ces mêmes régions.
i!es faits tracent clairement la voie que l'Allemagne et
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les autres Ktats industriels de l'ouest de l'Europe ont à suivre : il faut qu'ils s'assurent leur aijprovisionnement en matières premières, c'est-à-dire qu'ils fassent une politique positive ag-raire et coloniale
Dans ces conditions, TKurope occidentale a tout simplement un intérêt vital, naturel, urgent et permanent à se rendre aussi complètement indépendante que possible, au point de vue de la politique agricole et coloniale. Une masse d'hommes de 2()o ù 3oo millions, enfermée dans^ l'étroit espace de la moitié occidentale de l'Europe, doit prétendre au droit de coloniser, avec toutes les ressources d'une civilisation de beaucoup supérieure, des pays comme l'Afrique, qui sont arriérés, peu peuplés et incapables de se développer par l'énergie pi-opre de leurs habitants. Et tout naturellement, il est non moins de l'intérêt de cette même masse d hommes de l'I-lurope occidentale qu'il n'en découle aucun avantage x)articulier excessif pour quelques-unes de ses fractions. Le gran<l morcellement politique de l'Europ? OL'cidentale a favorisé pendant des siècles la création d'avantages spéciaux de ce genre. Le moment est veau d'y mettre ordre, autant que la chose puisse se faire, sans léser en aucune façon des privilèges acquis au cours de l'histoire et qui, en fait, sont peut-être devenus provisoirement nécessaires. Avant tout, 1«* moment est venu d'acconler aux besoins nouveaux et toujours croissants de ceux qui ont été jusqu'ici des déshérités, les égards qui leur reviennent, du point
de vue socialiste.
Ihid., p. 7-9; II.
3. Dispruportion choquante entre Vélendue de certains Empires coloniaux et la population des Etats possesseurs.
l'ne })ase de comparaison, dont les facteurs spéciaux
«lemanderaient encoi*e à être complétés, en tenant complo des circonstances particulières propres à chaque temps, est formée, en premier lieu, par la densité de population lies Etats possesseurs euro])éens ; en second lieu, par l'étendue de leui* territoire colonial, relativement à celle de la métropole. Qu'on nous pernuHte de mettre en parallèle ces deux facteurs fondamentaux dans le tableau suivant :
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Dans le détail, ce tableau général appelle encore des remarcpics de toute nature.
liC lait (jUi' lieux petits l'îtals counne la lielgiijue cl la Hollande, mais qui prennent i»lace en tète di^s pays civiliséN, disposent d'un domaine colonial d'une étendue démesuri'e, n'est encore en soi nullement en contradiction av«*c rcnsemblc des intirèls de I iMii'ope ociidentale. Hien ne pourrait ttrc plus contraire à l'intention de
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l'auteur de ce travail que si, d'un simple rapprochement statistique, on tirait, en Belgique ou en Hollande, cette conclusion qu'une propagande pût être faite en Allemagne pour le démembrement de leurs colonies. Deux choses seulement seront i*appelées : d'abord, au sujet de la colonie belge du Congo, le fait que l'ancien Etat du Congo est une création de traités internationaux et ensuite que les traités internationaux donnent aux puissances contractantes un droit commun de contrôle, quant à la politique suivie à l'égard des indigènes et à la liberté des entreprises économiques et commerciales. Des tendances monopolisiitrices et terroristes, telles que celles qui se sont accusées dans la dernière période de Ijéopold 11, sont en opposition avec les traités et les intérêts généraux de l'Europe occidentale. D'ailleurs, il y a tout lieu d'admettre qu'elles sont loin de la pensée du Gouvernement belge actuel. Sous la réserve de la liberté commerciale et d'une politique d'humanité envers les indigènes, les autres Etats de l'Europe occidentale [)euvent tomber entièrement d'accord qu'une nation aussi capable que la nation belge a le droit de garder, au point de vue politique et économique, la haute main sur la mise en valeur du gigantesque bassin du Congo.
La même chose s'applique au domaine colonial hollandais des Indes orientales et occidentales. A la vérité, il n'y a pas ici de traités internationaux qui assurent aux autres Etats de l'Europe occidentale une garantie spéciale de leurs intérêts. Mais le territoire colonial des Pays-K«is a une situation géographique telle que la métropole se rendra compte très clairement qu'elle ne peut prétendre à la maintenir, à la longue, qu'avec l'aide des autres Etats de l'Europe occidentale. Les (tendances expansionnistes et les moyens d'action des Etats-Unis, du .lapon et, dans un temps prochain, sûrement aussi de la Chine, constituent, pour la petite Hollande, des forces
invincibles, si elle en est réduite seulement à son seul pouvoir. Un simple exercice de calcul doit lui dire que, seule, ou même avec l'appui de quelques-unes seulement des grandes puissances de l'Europe occidentale, elle n'est pas en état de sauvegarder pour toujours ses intérêts en Extrême-Orient ou dans les Indes occidentales. Or, si elle revendique le secours politique de l'Europe occidentale et même, à l'occasion, son appui militaire, elle ne peut l'obtenir qu'en remplissant les mêmes conditions que celles que la Belgique doit déjà consentir dans la colonie du Congo sur la base des traités : liberté commerciale et politique d'humanité à l'égard des indigènes. Ce sont là des conditions qui lèsent tout aussi peu les intérêts de la Hollande que de la Belgique, mais qui peuvent faire naître chez les Etats voisins un intérêt primordial au maintien du domaine colonial hollandais pour la mère patrie. Si^ au point de vue géographique et intellectuel, on peut désigner les Pays-Bas hollandais et belges comme le vrai cœur de l'Europe occidentale, l'intérêt qu'a celle-ci à une union économique, coloniale et politique est en même temps, pour ces deux pays euxmêmes, un intérêt vital, relativement à la progression paisible de leur propre développement. Us n'ont qu'à perdre dans des guerres entre leurs puissants voisins, ils n'ont qu'à gagner dans une entente amiable.
Tout autre est le jugement que l'on peut porter sur le vaste domaine colonial j)ortugais. Jusqu'ici, le Portugal ne s'est pas montré capable de suivre, même approximativement, les progrès de la civilisation de l'Europe occidentale. Si 1 (»n lait abstraction des pays Scandinaves de rextréme Nord, dotés à l'excès de terres inhospitalières, le Portugal prend place, avec l'Espagne, pai-mi les pays de l'Europe occidentale dont la densité de population est au niveau le plus bas, quoique la fertilité de son sol et sa situation éminemment favorable au trafic auraient pu le
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mettre aisément au même rang que l'Italie. Le chillre de l'émigration portugaise et espagnole atteint des propertians démesurées ; mais, loin de se diriger vers les colonies actuelles, elle va vers les anciennes colonies d'Amérique. Vouloir agrandir les colonies espagnoles est une iblie ; laisser subsister entièrement les colonies portugaises sous le pavillon portugais, c'est une tentative de mystification évidente de la part de la Grande-Bretagne, tutrice du Portugal. Le Portugal ne peut se développer luimême, à plus forte raison ses colonies. Il a beau se réserver pour l'avenir tel ou tel point d'appui au delà des mers ; il ferait bien, dans son propre intérêt et moyennant une indemnité pécuniaire convenable, de céder la grande masse de ses possessions à d'autres qui en aie/it réellement l'emploi et sachent en faire quelque chose. Il est de l'intérêt commun de l'Europe occidentale que cette demande soit formulée sans aucun détour. Sa réalisation jieut former la base d'une entente qui permettrait de prendre en considération les grands besoins coloniaux de l'Allemagne et de l'Italie. (]ar, ainsi que le montre notre tableau, il ne peut y avoir aucun doute qu'actuellement l'Italie et l'Allemagne, comi)arativement à leur forte densité de population et à leur besoin relatif de ravitaillement, doivent avoir, tout d'abord, des garanties coloniales plus fortes.
A la vérité, l' Autriche-Hongrie, par comparaison avec la France, serait également fondée à élever de grandes revendications, surtout si l'on fait entrer en ligne de compte l'important accroissement de sa population vis-àvis de la stagnation française .
Cependant, la double monarchie danubienne n'a pas accusé, jusqu'ici, de desseins d'agrandissement au delà des mers. Pour le moment, ses intérêts sont de s'assurer une situation privilégiée dans le Sud-Es*de l'Europe. La liberté de mouvement économique et le centre de gravit
politique que rAutriche-Hongrie jugera bon d'acquérir dans les États balkaniques et en Turquie d'Asie doiveni lui être accordés à tout prix, en particulier vis-li-vis (le la Russie, dans l'intérêt général de l'Europe occidentale. Tout spécialement, il ne saurait taire le moindre doute jK)ur l'Allemagne que les intérêts de TAVitriche, à cet égard, doivent être considérés par nous comme des intérêts allemands. Et ceci, non pas seulement parce que les Allemands, par leur nombre et leur culture, jouent dans la monarchie danubienne un rôle émiment, mais aussi* avant tout, parce que, en face <lu colosse russe dont les forces intérieures croissent constamment, nous avons besoin tout aussi impérieusement d'une forte monarchie groupant l'Autriche et la Hongrie, et que celle-ci ne peut se passer d'une Allemagne forte. Ceci dit naturellement sans vouloir faire montre <1<' tendances agressives contre la Russie.
Dans l'hypothèse où les intérêts de l'Autriche-Hongrie seraient assurés aussi lai-gcnient que le souhaitent, provisoirement, ceux qui y s<mt le plus directement associes, !a «lisproi>ortiou flagrante des possessions coloniales enti-e l'Angleterre et la France d'une ])art, l'Allemagne et l'Italie d'autre part, constitue actuellement la source la plus dangereusie de complications à l'intérieur de ri<!urope. Cette disproportion est d'autant plus mena- <;ante qu'elle subsiste non seulement en fait, mais cpi'elle a une t<;ndance à s'étendre «la vantage.
Ibid., p. 27-3i.
Solution socinlislc de fa «fuestion coloniale
Même uiif sol (il ion licurcusc des «liflicullcs, .-irrivces à l'éUit aigu en i<j!i> i^^' <l'>i( p<i^ nous faire illusion surets point que, danH le groui)o des peuples et des États qui
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occupent la moitié occidentale de l'Europe, de nouveaux embarras de même nature sont appelés sans cesse à surgir. Les grandes différences que nous avons fait ressortir dans la répartition des domaines coloniaux, subsisteront. Il est douteux que la France et l'Angleterre tirent de la situation actuelle cette b't.on que vouloir s'opposer au droit de l'Allemag-ne d'être traitée sur un pied d'égalité, esl une entreprise vouée à l'insuccès. Quelle que soit leur attitude, l'on ne peut es[»érer de leur part aucun esprit de conciliation, tant qu'elles ne seront pas orientées sur les l)esoins et les droits de l'Allemagne. Mais l'Allemagne n'est pas seule à se trouver insuffisamment pourvue de colonies. Nous avons déjà parlé tie la situalion de l'Autriche-Hongrie ; ({uant à l'Italie, jjresque tout laisse encore à désirer. D'un côté, la Fmnce, l'Angleterre <'t le Portugal se présentent comuic pays possesseurs de colonies, favorisés au delà de toute mesure. En Asie comme en Amérique, <»n ne peut .souhaiter ni trouver aucune compensation. Tout ce qui peut se faire doit se faire en Afrique. Or, que l'on compare ici les rules. Possèdent en Afrique :
km*.
,,. , , (Directement. 5.774-^44/ o /:
L Angleterre . .} . ^-'^ ^^ 8.740.110
j Egypte . . . u. 970. 275^ ^^ ^
, „ \ Directement . 6.072.88a) a - a ao
La France • • • \ \ 6.028.882
( Maroc. . . . 45"OOo )
Alleuiagne
Le Portugal 2.069.961
L'Italie 4901 10
La France dispose, en outre, des territoires du Sahara occidental et central, dont la valeur économique est encore difficile à estimer, mais qui a une énorme étendue géographique. En supposant même que l'arrangement
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franco-allemand de 1911 eût abouti à ce que rAllemague reçoive l'Afrique équatoriale française (et elle ne peut autrement souffrir la tanisification française du Maroc), la disproportion fût restée encore excessivement grande. Et tel que le règlement a lieu en réalité (1 1, lAllemagne, somme toute, peut à peine parler de nouvelles conquêtes dignes d'être citées. Un état de choses quelque peu satisfaisant pour TAUemagae ne serait réalisé que si l'on pouvait détacher des portions essentielles du domaine colonial portugais. Faire des propositions de ce genre est toujours une chose grave, car de nombreux facteurs ne peuvent être bien appréciés qu'après une connaissance des plus exactes de toutes les circonstances. Mais, d'une façon tout à fait générale et sans aucune espèce d'engagement, on pourrait dire peut-être que la situation de l'Allemagne serait moins inquiétante et que sa dotation coloniale serait considérablement améliorée, si elle disposait dans l'Afrique orientale du territoire portugais jusqu'au Zambèse, en dessous de la rivière Chire (2), et, dans l'Afrique occidentale, des districts portugais actuels de Mossamédès et de Bengucla. .Tous ces territoires sont encore fort peu développés et ne pourront acquérir Icui* pleine valeur qu'au cours des siècles. Cependant, réunis au reste du domaine colonial allemand, ils fourniraient du moins une base (jui suflirail, dans une certaine mesure, au développement d'importations et d'exportations sûres et durables. Si les autres dtibouchés du coinmei*cc extérieur de l'Allemagne peuvent encoj*e tenii* i)ou une vingtaine tlanuécs, dans l'intervalle on pourrait })i'ut-êtrc amener les domaines coloniaux ainsi agrandis jusqu'au pointd'offrir une compensation jiour les temps
(l) Arliclr écrit pendant les né|f«»<'ialii)ns oiilir la KraiuM' cl rAlluina(;nc.
<a) Aniiii-nl cir (^aiiclic ilii Zamlusc, loi-nianl la Ironliorc (ii*s colonies nniflaises du NyuMsa-l.ainl .
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d'arrêt ou de recul d'autres pays impoi'tateurs et exportateurs, temps qu'il faut sans cesse prévoir. Alors serait considérablement diminué le danger qui menace l'activité économique du peuple allemand, par l'émancipation industrielle de plus d'un de ses aclieteui's, 2>ar un régime de . faveur fait à ses concurrents dans les sphères d'influence; de ceux-ci, par le détournement des approvisionnements que lui avaient faits jusqu'ici ses fournisseurs, vers l'Amérique du Nord, l'Asie orientale et l'Australie.
Mais l'Italie ne pourra pas non plus, à la longue, se tirer d'aflaire avec les domaines coloniaux qu'elle a <'us jusqu'ici, môme si elle réussit à ad'ermir et à étendre son influence en Tripolitaine. L'Italie ne consentira pas toujours à rester dans l'état actuel qui consiste pour elle à fournir des terrassiers au reste de l'Europe occidentale et des moissonneurs à l'Argentine. On pourrait songer, par exemple, à mieux doter l'Italie, qui recevrait le Somaliland français et bintanniquc et gagnerait par là la pré- ])oudérance dans le trafic avec l'Abyssinie. Si, en échange, l'Angleterre réclamait le tei'ritoire portugais compris entre le protectorat du Nyassa et la Rhodésie méridionale, et la France, la Gilinée portugaise, il y aurait à peine, à cet égard, une objection à opposer.
Mais à tous les projets de ce genre on peut; avec raison, adresser le reproche de n'être que des chimères politiques. Nous ne tenons pas, ici, à nous poser en arbitre de l'EuTOpe occidentale, vu qu'un rôle de ce genre serait, en tout cas, des plus ingrats. La seule chose qui nous importe, c'est de souligner de la façon la plus énergique ce fait incontestable que des pays comme l'Italie et l'Allemagne ont une situation mauvaise au delà de toute expression, eu égard à leurs besoins et en comparaison des gigantesques possessions de l'Angleterre et de la France; qu'une jmissance coloniale comme le Portugal ne peut être fondée à s'opposer à des pays infiniment
plus développés, en tant que possesseur de droits légitimes, et en vertu de l'acquisition de grands domaines coloniaux due au hasard de l'histoire. Amener l'Angleterre et la France à ce sentiment de la situation, c'est la seule possibilité qu'on aperçoive d'arriver à un accord quelque peu satisfaisant.
Si l'on continue, comme jusqu'à présent, à traiter les ]>roblèmes internationaux du point de vue nationaliste et capitii liste, i'atalement de nouvelles inquiétudes continueront à se produire. Tout à coup surgit une réclamation quelconque qu'on avait à peine pressentie jusque-là; d'autres se sentent lésés, menacés; la diplomatie engage uu marchandage et un brocantage, avec les baïonnettes à Tarrière-plan ; les journaux y joignent une musique belliqueuse à grand orihestre et, avant qu'on y ait pris garde, ri"]urope est au bord de l'abîme. Gela n'est pas digne de p<'uples qui marchent à la tète de la civilisation. Mais on ne peut j)as écarter ces choses, si l'on se borne à oj)érer cas par cas, ou même si l'on cherche à rendre efiicacela propagande pacifiste, infiniment précieuse et nécessaire, sans tenir compte de la situation réelle, en protestant simplement contre l'excitation à la guerre ou en proclamant sur un ton déclamatoire une volonté de paix abstraite. Le premier pi*océdé est suivi par les diplomates européens ; l'autre par les ouvriers européens, sous l'inlluence d'une direction inintelligente et d'a|)parence radicale. Les uns et les autres travaillent inconsciemment à se mettre des bàlons dans les roues et c'est toute riùirope (jui en p;Uit, y compris tout d'abord la classe ouvrière européi inn*.
Par contre, la procédure socialiste consiste à l'aire connaitre et ]ir«;ndre en considération la situation et les besoins de tous k's membres parliculiei's <lc la communauté des ËtatH de l'Europe occidentale ; c'est-ùnlire, dans le cas qui nous occupe, à l'aire valoir le droit dos puis-
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sances do la Triple-Alliance à être traitées sur le pied tl'ég-alité. Sans doute, on pourrait concevoir un autre règlement plus radical de la question : l'union douanière de la communauté des Etats de l'Europe occidentale. Si cette union douanière venait à se réaliser, non seulement les difficultés coloniales, mais beaucoup d'autres encore pourraient être écartées. Aussi ne pourrait-on qu'applaudir de la façon la plus vive au mouvement ouvrier de l'Europe occidentale qui inscrirait, dans son prog:ramme et son action, la réalisation de cette union douanière. Mais, d'une part, les idées relatives à la question douanière sont encore peu éclaircies et, d'autre part, la simple expérience de l'histoire m<mtre aussi que de grandes treinsformations historiques ne peuvent être menées à bonne fin que lentement et pas à pas, par des moyens pacifiques, les seuls ici qui soient en cause. L'union douanière de l'Europe occidentale serait une transformation de tout premier ordre et d'une immense portée, qui ouvrirait un nouveau chapitre dans l'histoire du monde. Mais avant que les circonstances et les hommes soient mûrs pour cette idée, il s'écoulera encore quelque temps. Une fois que les peuples de l'Europe occidentale se seront entendus, dans le sens socialiste, au sujet d'une question aussi importante que la question coloniale ; qu'on aura réussi à écarter les conflits qui durent depuis de longues années, peut-être alors d'autres ententes réussiront-elles plus vite. C'est pourquoi la consécration de l'égalité des droits en matière coloniale n'exclut nullement ce but plus élevé ; elle aplanit le chemin qui y conduit, mais elle crée aussi en même temps des garanties, au cas où ce chemin s'allongerait encore longtemps. Et il faut que ces garanties soient là. Elles sont également nécessaires pour cet autre cas où la consécration de l'égalité coloniale ne pourrait pas être obtenue, sans plus de difficultés, par une entente
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amiable. Aussi ne serait-ce pas faire une démarche antisocialiste, ni retomber dans les tendances nationalistes, ou protéger les intérêts particuliei's des capitalistes, en ce qui concerne les ouvriers des pays déshérités au ]>oint de vue colonial, l'Allemagne et l'Italie, que de déclarer dans la situation présente : Nous sommes pour la paix, mais uniquement pour une paix fondée sur l'égalité des droits. Nous devons à l'avenir de notre i)euple, à l'avenir de nos enfants de mener à bonne fin et de réaliser la sécurité coloniale pour la vie économique des peuples déshérités, quelle que soit l'importance des obstacles et qu'ils viennent de n'importe qui ! Ce ne serait pas là du nationalisme ni du chauvinisme, mais simplement un acte de défense personnelle. Ce serait une attitude nationale, au sens où l'obligation pour le mouvement ouvrier d'assurer les conditions d'existence de chaque peuple est nationale ; ce serait donc un pas, actuellement nécessaire et salutaire, vers le socialisme.
Ibid., p. 5<)-63.
Pail ROHHBACH
LE NATIONAL-LIHÉIIALISME LM1»i':HIALLSTE
Nous avons déjà rencoulrôM. Paul UOIIR15ACII au volume (lu Pau germanisme continental^ p. 2G<). Nous n'avons pas ù redire sa vie et les tendances générales de sa doctrine pangermaniste. Il faut cependant ajouter ici que ce publiciste, Livonien comnu' Sdiiemann, et ancien théologien comme Frie<lrich Naumann, est tout particulièrement compétent en matière coloniale. De 1897 à 1902, il a voyagé en Russie, en Perse et en Tur([uie. De i<)o3 à 190O, il a séjourné dans l'AlH- (pie occidentale allemande, en qualité de membre de la Commission impériale pour l'élude du [)euplement de la colonie. En lyoS, il i)arcourut le Cameroun et le Togo; et, après un voyage en Extrême-Orient, revint j)ar l'Afrique orientale allemande. En 1910, il a revu l'Afrique occidentale allemande et la Chine.
Il a rendu compte de ses observations dans bien des ouvrages. Nous citerons : In Tiiran und Arménien, aiif den Pfaden russisc/ter Weltpolitil; \l)ans le Touran et en Arménie sur le* «entiers de la itolitique mondiale russe, 1898) ; — In Vorder-Asiefi (Dans l'Asie antérieure, 1901) ; — Die liagdad-Balin {Le chemin de fer de Bagdad, 1901) ; — Die wirlschaftliche Bedeutiing West-Asiens fL' iniporiance économique de l'Asie occidentale, i(\iyj); — ]'om Kau/aisus zum Mittelmeer {Du Caucase à la Méditerranée, i9o3); — Die russifche Weltmacht in Mittel-und in ^^est-Asien (La puissance mondiale russe dans l'Asie moyenne et occidentale, 1904) ; Deutsch-Sûd-i^'estAfrika, ein Ansiedlungsgebiet (L'Afrique sud-occidentale allemande comme colonie de peuplement, igoSj; — Deutsche Kolonial- Wirlschaft (La gestion coloniale allemande, 1908J; Deutschchinesische Studien (Études sur les relations de l' Allemagne et de la Chine, 1909) ; — Um Bagdad und Babylon (Autour de Bagdad et de Babylone, i9o<)) ; — Deutsche Knlturaufgaben
in China [Les tdchea civilinatrices de l'Allemagne en Chine, 1910).
Les thèses essentielles de ces ouvrages sont résumées dans deux ouvrages, dont le succès lut prodigieux : Deutscliland iinter den \\ eltviilh'ern (L Allemagne et son rang parmi les nations mondiales, uf mille, 191 1); et Der deutsche Gedanke in (lev \Velt (L'Idée allemande dans le monde, So'^ mille, 1912 . Kohrbach a prêché les mêmes thèses sans rehlche, depuis des années, dans des conférences inliniment goûtées. Il a retrouvé son succès habituel par une brochure, parue depuis la guerre, intitulée : Vnsere koloniale Zukunftsarbeit (Xotre tâche coloniale fatnre^ 6" mille, 1915). Cette tâche consiste à « reconstruire » tumbauen) l'Afrique, l'Asie Mineure et la Chine. La pensée de Rohrbach, c'est que. la guerre d'aujourd'hui sera décidée en Orient. L expcklition que l'Allemagne rêve en Asie Mineure et (jui, avec l'aide? de la Turquie, chasserait TAngleterre d Egypte, est une idée due à Paul Rohrbach. 11 n'y a pas «l'écrivain ({ni ait eu plus de crédit dans les milieux gouvernementaux allemands, ces dernières années.
Paul Rohrbach est un des collaborateurs attitrés des /Ve//ssische Jahrhiicher, la vieille revue de Treitschke et du national-libéralisme })russien. Il édite avec Krnst Jaeckh la Deutsch-Asiatische ( Corresponde nz-, périodique destiné à entretenir les relations ('conomiques et politiques avec les Allemands d'Extrême-Orient .
I. Pourquoi r Allemagne a dû passer de la politique européenne à la politique mondiale.
Le fait Ibndamcntal sur lequel reposait la politique bismarckioime, c'est qu'à l'époque de la loudation de 1 lOmpire et inènic encore quelque temps après, l'Allemagne était un État dont les intérêts vitaux directement perceptibles coinmeucîiteiil à j)eine à ([('passer les frontières de rKur<)p(». Si donc la niailrise de liismarck résidait dans l'influence cpi'il exer(;ait sur les grandes circonstances (le la jiolKique, au sens et dans l'intérêt de l'Alleinagn(', il n'était ici questi(m pour nous (pie de politique européenne. Aujourd'hui, pai* contre, la (pu'stion n'est plus de savoir, comme auti'efois, de (pielle
vjlVL rohkhach îii.»
façon l'Allemag-ne fera valoii* ses intérêts en Kurope. Aujourd'hui, comme nous le savons tous, cette question est tout autre. Aujourd'hui, iJ s'agit de se rendre compte clairement que nous sommes tenus de nous maintenir dans la politique mondiale et jiarmi les peuples du monde qui i'ont de la politique mondiale; que nous ne devons pas nous laisser refouler dans le groupe des nations simplement européennes, de la sphère desquelles, en fait, nous sommes déjà sortis, et dont la situation hors d'Europe est réglée par les Etats préjx>ndérants.
Quelles sont les circonslan<*<'s qui ont produit celle transformation intérieure de notre situation politique et par quels faits s'est-elle depuis lors manifestée ?
Deiiuis la jiaix de Francfort, le mouvement de la population de l'Allemagne oÉl're extérieurement le tableau suivant.
Dans le cadre des li^ontières de iH;;!, l'Allemagne possédait :
En 187 1 41 > ï millions d'habitants.
— i8go 49>4 —
— 1895....' rvj,3 —
Que représente une pareille augmentation de population pour nos intérêts, dont le développement nous a fait sortir du champ d'action de la simple politique européenne pour nous faire affirmer une volonté politique de peuple mondial?
C'est surtout dans la période comprise entre la fonda-
tion de l'Empire et le temps présent que se place le moment critique qui décida de la ti*ansformation de l'Allemagne; d'un jJ^ys exportateur de produits agricoles, ayant par une partie essentielle de ses intérêts économiques un caractère rural, celle-ci devint un pays industriel. En l'année 1870, non seulement la production agricole de l'Allemagne suffisait entièrement à la nourriture des 40 millions d'hommes que nous comptions alors, mais il restait un excédent considérable de céréales pour l'exportation. La transition de l'exportation à l'importation en céréales se place, pour l'Allemagne, dans les premières années qui suivirent i88o, alors que le chiHre de notre pojiulation s'était -élevé de 5 à 6 millions audessus du niveau où il se trouvait au temps de la guerre franco-allemande. A la vérité, l'on ne doit pas non plus se figurer que, dans le second et même dans le premier tiers du xix* siècle, l'Allemagne comptiiit parmi les pays à matières premières proprement dits, qui principalement par leur production en céréales et les autres richesses du sol tenaient une grande place dans le commerce mondial. Pendant la pi^emière moitié du siècle précédent, l'Allemagne a exporté d'importantes quantités de céréales, de laine, de bois et autres choses du même genre ; mais, par contre, elle a importé, par quantités plus grandes encore des j)roduits naturels des pays étrangers, sous forme de matières i)remiîres pour son industrie qui existait déjà à cette époque; il en résulta, dans l'ensemble, un excédent, non d'exportation mais d'importation.
Lu IrausfornuUion «l'un pays exportateur en i)ays imix)rtuleur de céréales n'implique pas encore le changement fondamental d'un Etat agricole en Ivtat industriel ; elle est néanmoiu.s un signe caractéristitiue de cette révolution. Aushi loin que nou.s jmissions suivre par la statistique le commerce extérieur de l'Allemagne,
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ou tout au moins de la Prusse, les cliiffres montrent toujours qu'au cours de tout le xix'- siècle, l'Allemagne a été dans une certaine mesure, quoique fort modeste encore au début, un Etat industriel exportateur; en ce qui concerne les produits du sol, son importation a toujours été beaucoup plus grande que son exportation, tandis que pour les articles industriels, l'exportation a dépassé, au contraire, l'importation. La pauvreté du sol allemand a l'ait qu'autrefois déjà, il était impossible aux habitants de notre patrie de payer à l'étranger par des produits naturels ceux qu'ils en tiraient, sous forme de comestibles, de denrées coloniales ou de matières premières ; pour les produits agricoles qu'ils recevaient, il leur fallait offrir eu grande partie des articles de l'industrie allemande, eu particulier des tissus. L'exportation industrielle qui, après le rétablissement de l'Empire, marque une évolution de plus en plus rapide dans l'activité économique du peuple allemand, n'était donc pas quelque chose d'absolument nouveau pour l'Allemagne. Mais, ce qui seul était nouveau et inouï, c'est le rythme de cette extension de l'industrie d'exportation depuis 1871, et spécialement dans les vingt dernières années du siècle. Avant la fondation de l'Empire, l'excédent d'exportation des articles industriels ne s'élevait qu'à quelques centaines de millions de mark ; à la lin du siècle, au contraire, il se montait à plus d'un milliard et demi.
Le rapide accroissement du conunerce extérieur de l'Allemague, qui a pris une si grande avance sur celui de la population, vient aussi confirmer la conclusion naturrlle que nous avons dû tirer déjà de l'excellent de l'importation sur l'exportation : l'extension de prospérité de notre peuple. En 1880, l'exportation l'emportait encore quelque peu sur l'importation ; en 1899, l'excédent d'importation s'élevait en chillres ronds à t. 400 millions et en 1909, à plus d'un milliard ''.t demi. Pour l'Angleterre,
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plus jîrospère encore que l'Allemagne, le bilan commercial se solde par un passif relativement plus grand. La compensation s'établit, de même que pour les Anglais, par les revenus de capitaux que nous recevons de nos débiteurs étrangers, par le profit que des placements de capitaux allemands à l'étranger tirent d'entreprises commerciales et industrielles et enfin par les bénéfices des armateurs allemands pour le transport par mer de mar chandises étrangères. Xous augmentons donc non pas seulement le chiii're de notre population, nous agrandissons non pas uniquement notre commerce en soi, dans une mesure correspondante à cet accroissement de po])ulation, mais, par suixiroît, notre prospérité s "étend aussi peu à peu; dès lors, nous sommes de plus en plus portés et contraints à développer le nombre et l'étendue de nos intérêts économiques dans le monde.
Deutschland iinter den Weltvôlkern (^L' Allemagne au rang des peuples qui dominent le monde), 191 1, p. 9-i3.
1. Nécessité pour l'Allemagne de conquérir des débouchés économiques à l'étranger.
Depuis l'époque de la fondation de l'Empire, et en particulier depuis la lin de la première décade qui a suivi la paix de Francfort, l'importance du commerce avec l'étranger, (jui est, pour une part de beaucoup la plus grande, un commerce maritime, s'est accrue j)our rAUeuiagne à un double point de vue : nous avons besoin, en premier lieu, des l)énéfices de ce comineivc pour nourrir la totalité de l'excédent croissant de notre p<>|mlaliou et, en second lieu, poui* maintenir tl'mie favon durable l'amélioration générale de notre train de vie, vu
PAUL ROIIRBACII 2I<)
tant que nation, — amélioration qui a commencé déjà à être i^réparee au cours des dernières décades — et pour continuer à la développer, à l'instar des autres grandes nations mondiales. L'accroissement des relations commerciales de l'Allemag-ne est, de son côté, naturellement dans le rapport le plus étroit avec le progrès de l'industrie. Il serait oiseux de produire ici par des chill'res de nouvelles preuves de cette augmentation de production pour la houille et le fer, jjour les tissus, les macliines, les produits chimiques, etc., de 1871 jusqu'à nos jours. Jusque dans les grandes couches de la nation, une certaine conscience des énormes progrès que nous avons réalisés à cet égard est déjà devenue chez nous, d'une manière ou de l'autre, le bien de tous. Mais ce qui €st loin encore d'être devenu suffisamment un bien commun, c'est la conviction ou l'instinct que tout ce pi'ogrès matériel est lié indissolublement, d'un coté, au rapide accroissement du chilire de notre population, et, de l'autre, à l'augmentation et au renforcement de nos intérêts vitaux d'outre-mer. Au point de vue économique, nous nous trouvons au tout prenier rang des peuples mondiaux. En l'année 1909, le commerce extérieur spécial de l'Allemagne, sans les métaux précieux, représentait, tant pour l'exportation que pour l'importation, une valeur de plus de i5 milliards de mai*k, contre () milliards et demi à i)eine pour la France, presque '20 milliards jxjur l'Angleterre, i3 milliards 3 4 pour l'Amérique du Nord et un peu plus de 3 milliards et demi pour la Russie. H y a vingt ans encore, nous venions après la France. D'après l'extraction de la houille et du fer, le trafic maritime, le nombre des broches de coton et les autres bases d'évaluation du dévelopiiement économique, nous formons, en compagnie des Anglais et des Américains, le premier groupe de tous les peuples du • monde; même les nations les plus avancées parmi la
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ibule des autres qui suivent, se tiennent à une grande distance. Mais quand se pose la question de savoir si la nation dans ses profondeurs a le sentiment exact des intérêts politiques mondiaux corres^jondant à la grandeur de l'activité économique mondiale de l'Allemagne, notre peuple est encore dans l'enfance de la politique. C'est là une situation bien faite pour nous remplir d'une grave inquiétude. D'un côté, nous voyons notre rapide augmentation numérique et la nécessité sans cesse grandissante de vivre en cultivant et en développant nos relations économiques avec les pays ou continents d'outre-mer; de l'autre, il apparaît que les difficultés qui semblent menacer notre succès matériel parmi les peuples mondiaux, résident non seulement dans des résistances ou des gènes extérieures, mais aussi dans l'attachement de vastes milieux à un étiolement de pensée politique.
11 n'est pas difficile de prédire qu'en 1925, par conséquent à une époque que la grande majorité de la génération présente est appelée k voir, l'Allemagne pourra posséder, dans le cadre de ses frontières politiques actuelles, près de 80 millions d'habitants. Pour nous qui sommes d'aujourd'hui, 1926 est une date sensiblement plus rapprochée que 1870; c'est un terme qui, ])olitiquement parlant, rclèv»^ d'un avenir dans letpicl il faut loinprendre ])rati<piement aujourd'hui et demain. Beaucouj) des combattants de la grande guerre vcri-imt encore cette date. Qu'un lujmme, pendant la phase de sa vie où il est capable de j)enscr et d'agir au ix>int de vue politique, où il assiste sciemment à rinsloire de sa patrie, ait vu le chinVe (le son peujjle doubler dans les limites des mêmes frontières polititjues. : c'est là un phénomène suns exemple, abstraction faite de l'Amérique du Nord et de la Uussie, p«>ur h'S(juclles s'ajoute le facteur d«^ l'immigration ou d(^ la contpiéte...
Si dcH ù présent nos intérêts dans le monde sont beau-
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couj) plus considéral)les que la grande majorité d'entre nous jusqu'ici n'en a eu le sentiment, qu'adviendra-t-il alors de la future Allemagne de 1926, avec ses 80 millions d'habitants? Dans une situation comme celle qui régnera chez nous à bref délai, on peut affirmer que notre sol et notre climat permettent difficilement de produire la nourriture de plus de 5o millions d'hommes. Il nous faudra donc, dans l'avenir, acheter du pain à l'étranger, non j)as ]»our un sixième ou un cinquième d'entre nous, mais pour près de moitié. Avec quoi paierons-nous ce pain? (iClui qui achète à l'étranger est bien forcé de donner en échange ([uciquc chose qui lui appartienne en propre : de l'argent ou des marchandises ; or, c'est à peine si nous possédons un seul produit naturel que nous puissions exporter dans une mesure suffisante pour servir «l'équivalent sérieux à ce pain demandé à l'étranger. Nous n'avons ni métaux précieux en quantité notable, ni plantes utiles de valeur, ni charbon, ni fer, ni minerais (Ui superflu. H y a plus encore : nous ne produisons, dans notre [)ropre pays même, [)resque aucune des matières premières nécessaires à notre industrie, en quantité suffisante. Nous importons du fer, du cuivre, de la laine, du lin; nous ne i)ossédons pas un fil de coton ou de soie, sans parler d'autres matières d'un besoin moins urgent. Le seul moyen que nous ayons de nous nourrir et «l'acheter de la nourriture à tous ceux pour qui l'Allemagne n'en ])roduit pas, c'est d'imi^orter ces uiatières premières de l'étranger, de les travailler, de les affiner, de multiplier la valeur des produits qui en sont formés, comparativement à la matière brute, et ensuite de nous faire payer cette plus- lvalue que notre travail a donnée à la matière première par d'autres peuples qui ont besoin de nos ])roduits. Lu autre moyen est de faire travailler pour nous à l'étranger, sous une forme quelconque, l'excédent de notre capital disponible
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et d'«'n importer le revenu net, comme tribut des autres peuples envers nous, en argent ou en valeurs. Dans Jles deux cas, c'est notre ingéniosité, notre intelligence, notre éducation scientifique, technique et industrielle, ce sont nos œuvres, nos progrès sociaux et hygiéniques qui, travaillant pour nous sur le marché mondial, nous font vivre. Mais que de cette façon nous en soyons réduits à viçre de V étranger, c'est un fait que rien ne peut écarter, ni les indignations et avertissements, ni les déclamations ou les enquêtes. C'est à 900.000 hommes que s'élève chaque année l'augmentatitm du chirtre de notre population. Nulle sagacité et nul ellort ne peuvent faire sortir du sol de l'Allemagne la nourriture qui leur est nécessaire. Chaque année, le nombre de ceux qui seront forcés de manger leur pain acheté de l'étranger, s'accroîtra bientôt d'un million. Quiconque est dans l'impossibilité de faire disparaîti'e ce million est tenu de répondre à cette question : ^ Comment concevoir un moyen de le nourrir, sinon par le bénéfice net de notre industrie qui affine les matières pi*emières aclietées de l'étranger et se trouve dans la nécessité de revendre au dehors le plus possible de ce qu'elle produit elle-même, ou bien par des capitaux qu'elle a créés, travaillant à l'étranger? »
S'il en est ainsi, toutes les questions de politique extérieure se ramènent pour VAllenini>ne à la création et au maintien de débouchés à Vétran}>er, eest-à-dire, en première ligne, dans les pays d'outre-mer. Bon gré, mal gré, il faut donc nous liabituer à ap])liquer à notre pensée politique les mêmes principes (|ue les Anglais.
Ibid., p. i5-ao.
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Importance du chemin defer de Bag-dad pour V Allemagne
Nous avons déjà indiqué que la politique de l'Allemagne, visant au maintien d'une Turquie vigoureuse, et celle de l'Angleterre, dont les intérêts sont opposés, se heurtent en un lieu déterminé de l'Empire ottoman : dans la contrée de Bagdad et sur le chemin de fer de Bagdad. Pour maintenir la domination turque en Asie, dans son étendue actuelle, c'est-à-dire avant tout la sécurité de la Syrie, des pays du Tigre et de l'Euphrate, des provinces arabiques avec les villes saintes, il est indispensable d'établir une voie ferrée mettant en communication le réseau des lignes d'Auatolie, de la Syrie et de l'Arabie, d'une part ; la Mésopotamie et le pays de Bagilatl, d'autre part; de construire la ligne de La Mecque et celle de Bagdad. La réalisation de ce double projet montre avec une clarté évidente que l'Allemagne est la puissance dont les intérêts sont le plus nettement opposés à l'anéantissement et au démembrement de la Tur- (|uie. Toute perte de territoire, principalement en Asie, que la Turquie pourrait encore subir maintenant, et en première ligne, naturellement, son partage entre l'Angleterre (Mésopotamie), la Bussie (Arménie et Asie mineure), la France (Syrie I et l'Italie (Tripolitaine), fermerait totalement ces contrées au labeur et au bénéfice économique de l'Allemagne, ou rétrécirait notre action (le la façon la plus sensible. Au contraire, rien ne pourrait être plus avantageux pour nous, agissant de concert avec l'Autriehe, que la réalisation de cette idée d'un système de deux voies traversant la Syrie et la Mésopotamie dans toute leur longueur et se raccordant au réseau
de I'Anatolie, pour se séparer près d'Alep par la ligne de Bagdad et celle de La Mecque...
Une bonne partie de l'avenir de l'Allemagne est en Turquie d'Asie, à condition de réussir à y maintenir, dans une mesure nécessaire, l'intégrité de l'organisme ottoman. Comme il a été dit expressément, notre attitude politique à l'égard de la Turquie se distingue de celle de toutes les autres puissances européennes en ce que nous ne demandons pour nous, en toute sincérité, nulle parcelle du territoire turc, pas plus en Europe, qu'en Asie ou en Afrique; mais nous avons simplement le désir, d'accord en cela avec notre intérêt, de posséder en Turquie, son territoire l'ùt-il ou non limité à ses possessions asiatiques, un débouché et une source d'approvisionnement en matières premières pour notre industrie, sans vouloir par là faire valoir vis-à-vis des nations avec lesquelles nous sonunes en concurrence d'autre droit que celui de la a. porte ouverte » sans condition. La question de savoir quand la ligne de Bagdad sera finie et dans quel rythme s'cllecluera la renaissance économique des pays traversés par elle, peut éveiller plus ou moins le scepticisme; mais l'on ne saurait douter de l'immineuce de cette renaissance; en ce qui nous concerne, nous ne pourrions guère commetlre de faute plus grande ([ue de ne pas essayoi- iW. nous eu assurer une partie, en liant notre action au renforcement politique et économique de la Turquie qu'on peut attendre de ce chef.
Ibid., p. Siô-Sij.
f^. Médiocre avenir d'une colonie allenuindv de pntphnicnl en Turf/ nie.
Il y a «lis raisons d'orilti^ [)olilique vl prati(jur beaucoup plus (b'cisivrs nicr.rc (juc h'S cojulilions clinialé-
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riques. On peat résumer ces raisons en disant que la Turquie, pour l'amour d'elle-même, ne consentirait sans doute pas à l'établissement en masse de colons étrangers sur son propre sol. Qu'on imagine la chose comme on voudra, elle aboutirait fatalement, d'une manière ou de l'autre, à un antagonisme entre l'intérêt politique de la Turquie et celui des colons. Dès la première question qui se pose naturellement, le caractère de la difficulté apparaît clairement; les colons allemands que l'on a en vue seront-ils, en Turquie, sujets allemands ou turcs? Du point de vue turc, la première possibilité est inconcevable. Si nombreux que soient les avantages matériels économiques qui puissent découler pour la Turquie d'une colonisation allemande florissante, y eût-il môme (chose bien invraisemblable) parmi les dirigeants de Stamboul assez de personnalités qui soient à même d'apprécier le côté économique de l'affaire, nul État ne peut supporter à l'intérieur de ses frontières des centaines de mille de sujets étrangers avec leur propre législation, leur propre nationalité, leur propre religion, en possession d'une culture supérieure et jouissant, en droit comme en fait, d'une situation privilégiée. Mais pareillement, il est difficile de penser que les colons allemands puissent devenir purement et simplement des sujets turcs. Qu'ils passent sous le régime du droit civil turc, en particulier du droit foncier, ce serait, sous certaines réserves, chose admissible, et c'est ce qui a lieu, en effet, dès aujourd'hui en Turquie, quand il s'agit d'établissements de domicile et d'acquisitions faites par des sujets de nationalité étrangère; mais si on fait un pas de plus dans cette voie, on commence à se heurter à des impossibilités. Les gens sont-ils devenus sujets- turcs, nous n'avons plus alors aucun droit de continuera nous immiscer dans leurs raj)ports entre eux et les Turcs. Le gouvernement de Constantinople, ou les tribus nomades insoumises ne pour-
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l'aient disposer des colons à leur guise et finalement il ne resterait plus à ceux-ci, comme unique moyen, que la résistance armée ou une nouvelle émigration. En pareille circonstance, l'expérience enseigne que les contrats de paj)ier ne servent absolument de rien. En tout cas, il faudrait que les colonies allemandes s'étendissent sur un territoire d'une certaine superficie, en masses compactes, naturellement, et avec le plus de cohésion possible. 11 se formerait ainsi une série d'enclaves étrangères, telles de petites îles, au milieu de la population indigène. Si malgré toutes les hésitations, on tentait d'en créer, il faudrait que ces enclaves fussent pourvues, vis-à-vis des habitants du pays, de tous les privilèges voulus, relativement à la juridiction, à l'autonomie administrative, au service militaire, etc. Par là on aboutirait à des tiraillements sans nombre avec les indigènes, dont la situation vis-à-vis de leur propre Gouvernement serait beaucoup plus désavantageuse. On a beau prendre et examiner la chose par n'importe quel côté, dès qu'on se représente la réalisation pratique même des seuls débuts, on se heurte partout à des difficultés qui interdisent tout simplement aux Turcs, en se plaçant à leur point de vue, de s'arrêter sérieusement un seul instant à cette pensée de colonies paysannes allemandes de grande envergure. Tant que la Turquie sera un organisme politique indépendant, elle ne peut donc songer à autoriser l'immigration en masse des étrangers. Tout ce qui se dit en Allemagne en faveur d'une colonisation paysanne en Turquie, accroît plutôt à un très haul d(»gré les difficultés do la tâclie de notre représentati«>n politique à Constantinople, cl diminue également les chances de tout autre mode d'emploi des capitaux allemands ou de l'esprit d'entroprise allemand en Turquie. Tant qu'il y aura chez nous des gens <iui rêveront et j)arIeront «le colonies allemandes en Asie Mineure ou en Mé8oj)otamie, il ne faudra pas en vouloir
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aux Turcs — en se plaçant à leur point de vue — s'ils flairent derrière tout projet poursuivi pat les Allemands sur le sol turc, des visées secrètes de colonisation, s'ils s'opposent directement à sa réalisation ou gardent à son endroit une attitude de méfiance.
Ihid., p. 320-32I.
5. Possibilité de fonder en Turquie des colonies allemandes d^ exploitation.
Ce à quoi nous devons tendre en Turquie d'Asie et ce que nous pouvons y acquérir, ce n'est donc pas la préparation d'un domaine pour notre émigration, mais la création d'un grand territoire pour le commerce allemand, dans la zone commandée par le système des voies ferrées de l' Anatolic, de la Syrie et de la Mésopotamie. Dana l'état présent des choses, il s'agit plutôt àp relier les lignes actuelles de la Syrie qui, dans la direction du nord-ouest, vont déjà jusqu'à Alep (système français) et qui ont pénétré, au sud-ouest, jusqu'en plein cœur de l'Arabie (chemin de fer d'Etat turc et ligne de La Mecque), que de construire une ligne dans la Mésopotamie proprement dite ; car il faut aussi que le chemin de fer qui franchira le Taurus soit amené par Alep jusqu'à la ligne de Bagdad. Ce n'est qu'à partir d'Alep que celle-ci s'inlléchira (fé{initiv«'ineut dans la direction de l'est vers l'Euphrate.
Or, quelle est la nature des espérances que ce pays nous xîermet de nourrir? Nous avons eu plus d'une fois déjà l'occasion de souligner ce principe qui domine la vie économique de tous les peuples : Celui qui n'a rien à vendre ne peut rien non plus acheter. Les valeurs susceptibles d'être aliénées peuvent être de ilature diverse : produits du sol, articles industriels, marchandises du
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commerce d'entrepôt, travail ; le même point de vue s'ai)plique, en* principe, à la production de métaux précieux. Mais là où aucune esi)èce de contre-valeur n'existe, nulle marchandise ne peut trouver de débouché. Si donc la capacité d'absorption d'un pays pour les denrées étrangères dépend des propres marchandises qu'il protluit, il est d'autant plus apte à acheter les articles d'autres pays qu'il est lui-même plus riche.
C'est le cas pour le territoire de la ligne de Bagdad. Si nous faisons abstraction de la péninsule d'Anatolie, qui pour de multiples raisons constitue en soi un domaine économique spécial, il y a à considérer la Syrie septentrionale, la Mésopotamie supérieure et la Babylonie ; peut-être peut-on y ajouter encore la plaine du littoral de la Cilicie, laquelle n'appartient pas, au point de vue de la géographie économique, à la presqu'île d'Asie Mineure, mais est éminemment fertile, — ainsi que le glacis du haut Taurus. Ce vaste territoire possède une fertilité naturelle et une diversité de capaaité productive sur la plus grande partie de la surface qu'il embrasse.
Ihid., p. 323-3a4-
6. Expansion intellectuelle et morale de V Allemagne en Turquie.
11 faut que notre objeclif soit de ramener l'ancien i)ay!S civilisé des bords de l'I^uplirate et du Tigre à sa pros])érité et h sa haute densité de population de jadis, en créant des voies de coiiunuiiication modernes et en renouvelant son anli(|ue sy.slème tl'irrigation.
A la dillérence de l'impérialisme anglo-indien, qui vise au eontr<Me Icrritnrinl du pays de Hagihid, il faut (|ue nous, Allemands, nous potirsuivions ce but, en dehors de toute arrière-pensfk' politique et territoriale dans ces
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contrées ; et si nous réussissons à approcher de ce but, nous ijourrons en échange avoir l'espoir de trouver ici, entre le golfe Persique et le plateau de l'Anatolie, une compensation à l'interdiction qui nous est faite — tant ({ue les traits fondamentaux de toute la constellation politique actuelle subsisteront — d'acquérir des colonies de peuplement au delà des mers et de féconder le champ de notre vie économique nationale par un échange de valeurs entre elles et nous.
Mais, tout en gardant cette conviction, nous n'avons pas le droit d'oublier que, même pour des succès économiques de ce genre, le principe suivant conserve toute sa force : en dehors des constructions de voies ferrées, de Voiwertiire d'une politique commerciale, d'une communauté d intérêts politiques, ces succès ne sauraient être mieux et plus sûrement préparés que par des conquêtes morales faites à temps voulu. Sans la population indigène, ou voire même en opposition contre elle, il nous est absolument impossible de rien mener à bonne fin dans le territoire de la ligne de Bagdad; avec le concours de cette population, c'est-à-dire avant tout en possédant sa confiance, en connaissant son caractère propre, sa situation intérieure et extérieure, nous pouvons beaucoup faire. La nation qui, en Turquie d'Asie, réalisera les œuvres morales les plus hautes et les plus pratiques, moissonnera également les plus grands succès économiques. Pour une préparation de ce genre, il n'est pas absolument besoin, au début, d'une voie ferrée ; il n'y faut qu'un peu de bonne volonté avec quelque intelligence de la part des milieux dirigeants. Me référant, à cet égard, à une conversation que j'ai eue en son temps, à Constantinople, avec une personnalité allemande haut placée et fort compétente, qui a saisi comme pas un le caractère de notre mission et de notre aveniu en Turquie, j'ai déjà exprimé au premier congrès colonial allemand de 1902
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cette pensée que, pour le moment, il serait difficile de nous faire un cadeau plus gênant qu'une ligne de Bagdad toute terminée, car, au point de vue de cette 2^répa ration morale, lès nations concurrentes nous dépassent. Quand la ligne de Bagdad sera construite, et même pendant la durée de sa construction, les Français feront sortir de terre écoles sur écoles, dans tous les endroits importants de la zone commandée par cette ligne; et, à l'intérieur de cette zone, il en sera bien vite comme aujourd'hui à Constantinople et dans les grandes cités du littoral : quel que soit celui qui veuille apprendre le français ou se faire soigner dans un hôpital français, il le peut gratuitement; on va même jusqu'à le lui proposer, partout où la chose est possible, spontanément et avec le plus grand empressement.
, Il y a encore un autre peuple qui a compris les avantages de cette méthode : les Italiens. Il existe également, et même en assez grand nombre, des écoles italiennes dans le Levant; elles augmentent maintenant d'année en année. Quiconque a des yeux pour regarder, constate également que les conséquences ne se font jias attendre : \v rapide accroissement qu'a pris en Turquie l'importation italienne, dans ces dernières années, n'est pas sans rapport avec ces écoles. Avec quelle justesse de yues toutes ces choses sont mises à profit du côté français, c'est ce qui ressort, par exemple, de l'otfre faite un jour par les Français au Gouvernement turc de prendre h leur charge le grand hôpital de Damas, qui était dans un état passablement néglige, de le pourvoir de médecins et tic tout le nécessuir<% à condition d'eu obtenir la direction. Ces bonnes gens savent très bien, certes, qu'une dépense de ce genre se transforme surer ment, k bref délai, en une nouvelle extension des rapports écoii(>ini([ue.s de «es tçiTitoire.s. orienli's désormais vers la France. L'école, c'est-à-dire, le moyen de fafro accéder
PAUL ROHRHACU a3l
à la langue allemande et à une certaine connaissance de la culture allemande, et tout spécialement aussi l'assistance médicale : voilà les deux choses d'où partira l'action fécondante la plus efficace pour augmenter les rapports économiques entre la partie qui donne et celle qui reçoit. Il importe donc que ceci soit compris chez nous dans les milieux intéressés : tout groschen qui, dès maintenant, sera consacré en Turquie à des œuvres de ce genre, se transformera en une valeur d'importation jilus ou moins considérable, dès qu'un temps suffisant y aura passé. C'est ainsi qu'il faut nous y jjrendre, nous aussi, dans le territoire de la ligne de Bagdad. Rien ne saurait être plus utile et en même temps plus rémunérateur, nulle pensée ne saurait être plus noble que s'il se trouvait chez nous des gens pour fournir à un certain nombre de médecins allemands les moyens de s'établir dans le territoire de la ligne de Bagdad et, comme pionniers du germanisme, de préparer et de commencer cette conquête morale qu'il nous faut accomplir, si nous voulons prévenir nos concurrents au point de vue économique.
Ibid., p. 33o-333.
7. L'influence allemande en Chine opposée à l'influence anglaise et américaine.
En regard de cet assaut de politique civilisatrice des Américains et des Anglais, les Chinois possédant une culture politique ont pleinement conscience des fins que ces nations poursuivent. La Chine s'étant décidée a permettre à la culture occidentale de pénétrer à l'avenir chez elle, il est donc tout naturel qu'elle en vienne aussi à l'idée de s'assurer un contrepoids contre les tentatives d'investissement des Anglais et des Américains, en fai-
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sant appel à des nations de culture non anglo-saxonne. A cet égard, les hommes d'État chinois ont jeté leurs regards sur l'Allemagne. Il y a quelques années, une mission politique fut chargée par l'impératrice régente décédée d'étudier, sous la conduite d'un prince impérial, la situation de l'Occident; le rapport qu'elle publia à son retour en Chine renfermait cette phrase, caractéristique de la conception chinoise : Parmi toutes les nations occidentales, les institutions politiques et sociales de V Allemagne paraissent les plus propres à s adapter à la situation comme à l'esprit de la Chine! Peu de temps aj)rès, le ministre chinois Yuan-Chi-Kaï réussit à faire donner à la Commission de la Constitution chinoise le mandat formel d'étudier la Constitution de l'Empire allemand, comme sujet d'une importance toute particulière, à côté de la Constitution du Japon et de l'Angleterre. Tout récemment, la Oiine a commencé aussi à porter oflieiellement son attention sur l'enseignement de la langue allemande. Mais en dehors de cela, quel travail énergique et gros de responsabilités ne faudrait-il pas eU'ectuer encore, pour donner réellement à la culture allemande une influence sur la transformation de la Cliine, — influence telle qu'elle serait possible, si nous nous décidions à travailler, c'est-à-dire avant tout à comprendre la situation comme le font les Américains et les Anglais! Ou bien faut-il admettre que l'appel suivant lancé par Roosevelt à ses Américains ne s'applique i)as au peu[)le allemand ni à la culture allemande : « Aucun Américain, dit Roosewelt, ne concevrait même qu'un événement aussi im[)ortanl que l'entrée de la Chine dans le monde moderne pùl s'accomplir sans la collaboration formelle de l'esprit américain.
Il faut égah'mcnt que les missions (lUc/naiidcs licuucut compte de celle nécessité. On leur a adresse le reproche, en partie justifié, de se tenir à un point de vue trop étroit
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pour pouvoir exercer une action, notamment sur le monde chinois cultivé. Plus d'une fois, il est vrai, il leur a manqué la compréhension exacte de la valeur morale propre à la civilisation chinoise, parce que beaucoup de missionnaires en particulier ne j)ossèdent pas une culture suffisante pour être en état de faire impression sur les Chinois par leur apostolat. Mais parmi les missions allemandes qui depuis le début exercent en Chine, il y en a une qui représente loyalement et résolument le principe de la nécessité de respecter les valeurs positives que renferme la vie chinoise ; de gagner la confiance des milieux dirigeants cultivés de la nation chinoise; deviser moins à la fondation de ([uelque église nouvelle d'une petite mission spéciale que de préparer les voies à des rapports de confiance entre la culture chinoise et la culture allemande ; d'accomplir à cet efiot sur la terre chinoise des œuvres de civilisation allemande s'inspirant des vrais principes d'humanité religieuse. Cette misison est celle qui a été fondée à Weimar en 1884, der allgemeine Evangelisch-Prolestantische Missionsverein, dont le centre d'activité est Tsin-Tao avec l'arrière-pays chinois. Cette mission moderne et libérale, au meilleur sens du mot, poursuit ses fins avec toute la discrétion voulue, sous toutes les formes spéciales de la propagande religieuse, par l'enseignement, l'assistance médicale, par l'extension des moyens d'initiation intuitive à la culture allemande et par la vraie religiosité dans le domaine littéraire. Vu l'importance capitale de l'heure présente, elle a décidé d'agrandir l'hùpital Faber, fondé et entretenu par elle, d'étendre son enseignement féminin, en visant surtout les milieux cultivés chinois. Ces jeunes filles, qui sont appelées à recevoir maintenant dans des écoles allemandes une instruction, une éducation s'inspirant de l'esprit . allemand, ce sont les futures femmes et mères du pays où il s'agit de préparer à la culture allemande l'influence
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qui lui revient. Peut-il y avoir pour atteindre ce but un moyen plus digue de sympathie effective et de soutien ?
Ibid., p. 3^5-377.
8. Ce que doit être la politique allemande de pénétration aux pays étrangers.
Y a-t-il encore quelque part dans le monde des territoires où l'émigration allemande pourrait se diriger pour nous créer au cours des temps un second Canada ou une nouvelle Australie ? Tout d'abord, on pourrait répondre à cette question par la question inverse, c'est-à-dire celle dé savoir, au cas où des territoires semblables existeraient, si nous serions en état de les peupler? Ou sait que, comparativement à autrefois, l'émigration allemande a beaucoup diminué et, actuellement, il n'y a plus que di» uo.ooo à 3o.ooo hommes qui ({uittent chaque année les frontières de l'Empire allemand pour se fonder un nouvel avenir au delà des mers. C'est extraordinairement i)eu, par rapjKirt au chiffre des immigrants que recevaient les Etats-Unis ou l'Australie, pendant la période du progrès le plus important de^leur colonisation. Cependant, la valeur de cette objection n'est qu'apparente. Le chilïre de l'émigration allemande oscille d'une l'açou extraordinaire ; il a été déjà sept fois [>lus élevé qu'aujourd'hui, et cela dans des temps où l'Allemagne possédait encore une population sensiblement moindre. Il dépend étroitement de circonstances politiques et économiques, d'un caractère local ou général, qu'il est difficile sinon impossible de calculer à l'avance; ce serait donc une absurdité de vouloir i>réton(lre maintenant qu'il ne pourrait pas, à liref délai, remonlor au inulliple de te cjuil est aujourd'hui. En admettant même que ce ne soit pas le cas, si
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l'on parvient à envoyer chaque année 3o.ooo, ao.ooo, voire même seulement quelques milliers d'hommes dans un territoire où ils puissent trouver en arrivant une certaine prospérité économique et qu'ils soient à même de coloniser, tout en gardant entre aux une certaine cohésion, c'est là une quantité fort considérable. Supposons que le Brésil méridional et l'Argentine soient aujourd'hui découverts; que, connaissant leur valeur, nous les saisissions comme territoire d'émigration. Le simple droit de disposer au delà des mers d'un pareil domaine économique plein d'avenir, donnerait une impulsion vigoureuse et durable aux saines aspirations d'émigration d'un peuple auquel un tel territoire serait ouvert, la situation économique de la mère patrie fùt-elle de nature à maintenir cette émigration dans des limites modérées.
Mais aussi loin que nous promenions nos regards sur cette terre, il n'existe nulle part un territoire libre qui soit accessible à une émigration allemande en masse et qui puisse devenir possession politique de la méti*opole. D'abord, tous les pays jwssédés aujourd'hui par les Anglo-Saxons sont à écarter. De j)lus, il faut éliminer résolument, comme pays d'émigration proprement dits, tous les territoires soumis aux conditions climatériques des tropiques ou se rapprochant de celles des tropiques. En troisième lieu, en supposant que l'on se place à ce point de vue que, par exemple, les OrientauXj les Chinois ou les Argentins ont objectivement un droit moindre que nous à posséder en toute indépendance leur sol, ou certaines parties de celui-ci, même dans ce cas, tous ceux de ces pays qui ont déjà une population dense ou dont l'acquisition par la force nous précipiterait dans des dangers hors de proportion avec le résultat à atteidre, ne peuvent absolument pas entrer en ligne de compte. La première de ces considérations s'a^^plique à la Chine; la seconde, à l'Orient et aux pays tempérés de l'Amérique
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du Sud. La Chine a une telle densité de pojiulation que toute immigration en masse d'Européens y est d'ellemême interdite. L'Anatolie est une possession ferme de la Turquie et, n'eussions nous atl'aire qu'aux Tui'cs, ce serait pour nous un morceau fort lourd k digérer, sans compter que toute tentative faite par nous pour la conquérir signifierait, par ailleurs, la guerre, et que ce serait un suicide pour nous de marcher en ennemis contre la Turquie. La même chose s'applique à n'importe quel territoire du Sud de l'Amérique, vis-à-vis des Etats-Unis. Aif point de vue purement militaire, la tâche que nous aurions à y remplir, en présence des Américains du Nord et de la résisUince éventuelle des indigènes, serait sans doute plus iacile qu'une guerre avec les Turcs et les Russes. Peut-être sommes-nous à la hauteur de la puissance navale américaine et il faudrait que, lout comme nous, l'Union envoyât des troupes de déharquement au delà de l'océan; néanmoins, le risque matériel reste considérable, car il est fort invraisemblable qu'une passe d'armes entre nous et les Etats-Unis puisse être isolée, du début jusqu'à la fin. Il faut donc nous résigner, en toute clarté et tranquillité, a abandonner l'idée d'acquérir des colonies d'émigration proprement dites. Mais s'il nous est imjiossible d'avoir des colonies semblables, il ne s'ensuit nullement que nous ne puissions nous procurer les avantages (jui les rendent digues de nos cUorts — bien (jue i)eut-étrc dans une certaine mesure seulement. C'est une faute de considérer uniquement la possession de vastes territoires d'outre-mer — fu.ssenl-ils propres à recevoir une jiartie de l'excédent de la population de la mère patrie — comme étant en soi un accroissement direct de puissance. L'Australie, le Canada, le Sud -Africain augmentent la puissance de l'Empire britannique non pas siinplemenl parce que ce .sont des possessions anglaises; non pas davantage parce «piils .s(mt haintés
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par quelques raillions d'émigrarits britanniques et des descendants de ceux-ci, mais parce que le commerce avec ces i^ossessions augmente la richesse de la métropole et, par suite, sa force défensive. Des colonies qui n'atteignent lias ce but n'ont qu'une faible valeur; des pay qui, sans être des colonies d'un certain peuple, mais ont néanmoins pour celui-ci une importance corresjiondante, remplacent en grande j)artie, sur ce point absolument capital, un vrai domaine colonial. Le Portugal n'a jamais été une colonie anglaise, et pourtant, i)ar le traité de Mcthuen de lyoS, il prit pour l'Angleterre, au point de vue de la politique commerciale, une signification analogue. Les Gouvernements de l'AngleUîrre et du Portugal conclurent un traité tie commerce, sur la base duquel les cotons anglais devaient jouir en Portugal d'un tarif douanier de faveur vis-à-vis de tous les autres produits étrangers similaires, tandis que les vins portugais acquittaient en Angleterre des droits d'entrée d'un tiers plus faibles que les vins fram.'ais. La conséquence de cet accord fut non seulement la ruine de l'industrie du coton qui florissait au Portugal, mais aussi l'absorption progressive du commerce portugais, dans son ensemble, ])ar le commerce anglais. De cette manière, le Portugal devint pour l'Angleterre quelque chose d'analogue à l'Amérique du Nord, tant que celle-ci resta colonie anglaise et qu'elle se trouva dans son développement économique sous l'influence du système protecteur britannique. Le traité de Methuen devint ainsi, pour un temps, le pilier jirincipal de l'industrialisme anglais et l'une des bases sur lesquelles vint reposer la prépondérance industrielle de l'Angleteri'e sur les pays de l'Europe.
Cette méthode que l'Angleterre appliqua, par le traité de Methuen, à l'égard du Portugal, il nous serait difficile à l'heure présente de trouver un pays qui s'y j)rètàt de même façon. Mais ce que ce traité de politique comraer-
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ciale a fait tomber pour ainsi dire tout préparé dans le giion de l'Angleterre, nous pouvons nous le procurer par un travail conscient et méthodique. Il nous fayt chercher des teï^ritoiresqui, de leur nature, soient riches et susceptibles de dévelojjpement et otlVant également — fussentils même au point de vue politique sous une souveraineté étrangère — un champ quelque peu libre à notre propre travail. C'est ici que s'applique ce que nous avons déjà dit de notre mission et de nos chances de succès en Turquie d'Orient et en Chine. Dans ces deux pays, il faut que notre objectif soit de favoriser le développement national et l'épanouissement des forces du peuple étranger, tout en nous ett'orçant de mettre dans leur modernisation, qui commence à s'elfectuer à l'heure actuelle, une telle part de notre culture allemande que des relations durables, à l'intérieur comme à l'extérieur, puissent naître entre nous et les Turcs ou les Chinois.
Ihid., p. 388-3()i.
9. L'Allemagne doit se garder dune politique d'annexion en Amérique.
Ce que les Etats-Unis veulent empêcher et ce qu'ils sont peut-être à même d'empêcher par la force, jusqu'à un certain point, c'est l'acquisition de territoires en Amérique par une puissance européenne, fût-ce même uniquement dans la moitié méridionale de cette partie du monde; par contre, ce qu'il leur serait beaucoup plus diflicile d'empêcher, c'est l'établissement de relations ])aciflqueK économiques, déi)Ourvues de tout caractère politi(|uc, entre l'Amérique tlu Sud et rAllemagne, Pour bien montrer la voie dans laquelle nous serions dès lors fort bien en état du nous engager, afm do nous procurer
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en quelque sorte une compensation à l'impossibilité d'une politique coloniale d'émigration dans ce pays, appuyons- . nous d'abord une fois de plus sur ce fait, théoriquement et pratiquement inébranlable : des débouchés quelconques, qu'ils nous appartiennent politiquement ou qu'ils nous soient étrangers, ne peuvent nous être foncièrement utiles, au j)oint de vue économique, que s'ils sont habités par une population aisée, capable et désireuse d'acheter ; en d'autres termes, que si elle a elle-même la faculté de produire et produit réellement. Ceci dit, la marche ultérieure du développement que nous devons viser dans les afl'aires du Sud de rAméri(|ue, n'est pas difficile à tracer. Il faut que nous renoncions à ce que nos emigrants, qui se dirigent vers le Brésil et les pays voisins du sud, continuent à aj)partenir politiquement à l'Empire allemand. Dès l'instant où ils mettent le pied sur la terre du Nouveau-Monde, il faut que, sans arrière-pensée, ils se sentent Brésiliens, Argentins, etc. Des enclaves de populations étrangères pourraient être tout aussi peu tolérées par les républiques du sud de l'Amérique que par la Turquie.
L'établissement en masse de colons allemands, avec maintien du droit de nationalité allemande,, ne se conçoit pas plus dans un pays que dans l'autre; la seule difl'érence est que la possibilité d'une colonisation paysanne allemande en territoire turc est tout à fait impossible et qu'elle ne l'est nullement dans l'Améiùque du Sud. En outre, le but vers lequel doivent tendre nos elforts, c'est établir dés rapports économiques spéciaux entre la mère patrie et les colons émigrés du Nouveau-Monde, de telle sorte que le marché de la métropole reçoive de préférence la production des nationaux émigrés, de même que ceux-ci couvrent avant tout leurs besoins en marchandises européennes dans leur ancienne patrie. Naturellement, des rapports de ce genre ne peuvent avoir de solidité ou de durée et être réellement fructueux pour les
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deux parties, que si le motif sentimental et national est éliminé des relations réciproques et que si, de part et d'autre, seul l'avantage économique devient essentiellement le point de vue prépondérant. Nous ne devons pas acheter quelque chose chez les Brésiliens allemands et chez les Germano-Américains, tout aussi peu qu'eux chez nous, pour la raison qu'il existe entre nous une affinité nationale et, par suite, une prétendue obligation morale; mais cette afiinité nationale ne doit fournir qu'un point de départ matériel et jiositif pour l'établissement de rapports pratiques, comme il en existe, au point de vue économique, entre l'Angleterre et ses domaines coloniaux de race blanche. Que ces émigrés soient Allemands, qu'ils parlent allemand, qu'ils aient des besoins allemands, (jue le fond de leur caractère soit allemand, cela donne naturellement une avance à notre commerce avec eux, en présence des efforts que pourraient déployer les Anglais et les Américains pour gagner ce marché; il faudrait que. de grandes fautes fussent commises de notre côté jîour que cette avance ne se transformât pas directement en une supériorité économique vis-à-vis de la concurrence non allemande. A l'heure actuelle, notre action est loin d'être suffisante dans ce domaine, à l'égard des. colonies allemandes qui se trouvent dans l'Amérique du Sud...
Que peut-on et que doit-on faire ici, pour faire épanouir les germes de déYelopi>einent économique pleins do promesses, en les rendant utiles à la mère patrie comme aux Allemands du Hiésil? La première condition, nous l'avons «léjà indiquée : favoriser l'émigration allemande dans le Brésil méridional. Tout emigrant allemand — qu'il ait été au ])ays natal ouvrier des champs ou de la ville, artisan ou n'importe ([uoi — qui réussit à s'assurer outre mer la jtr(»pri»'lé d'un domaine, à en dél'rich(U' le 8i>l, re])résenle, après un certain nombre d'années, une capacité d'absorption (jui s'est multi])liév>, comparative-
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ment à celle qu'il avait au pays natal où il menait une vie cliétive dans une situation étriquée. Cette multiplication de sa faculté de consommation et de sa capacité d'absorption pour les produits de l'industrie européenne, peut et doit être utilisée pour la vie économique de l'Allemagne par tous les points de contact qui facilitent la nationalité, sans nuire à la soumission et à la fidélité visà-vis de l'Etat étranger.
Certes, ceci exige une collaboration large et méthodique de l'Empire, des Gouvernements fédérés allemands, de l'opinion publique et des grandes sociétés de transport. On ne doit pus non j)lus perdre de vue que, malgré toute la sincérité, la loyauté, que nous sommes dis2)osés à garder et que nous ne manquerons pas d'observer au point de vue politique, la méfiance et la malveillance s'eflbrce/ lont, sciemment ou inconsciemment, en particulier chez les Américains du Nord et les Anglais, de susciter des oljstacles à la réalisation d'une pareille idée. Toutefois dos difficultés de cette nature ne sont pas là pour faire reculer d'elfroi la politique allemande, mais pour être surmontées par elle.
Ibid., \). 394-396, 4o-^-4oi-
Définition de Vidée allemande
Quand nous parlons de la pensée allemande dans le monde, nous entendons le fonds d'idéalisme moral du germanisme, en tant que force façonnant les événements universels dans le présent comme dans l'avenir ; en même temps, nous partons sciemment de cette conviction que nous sommes engagés parmi les forces qui se jouent dans le monde, pour acquérir par notre labeur une haute valeur morale comme pour l'affirmer, et cela
IG
non seulement pour nous, mais pour l'humanité entière.
C'est donc d'après ce principe, croyons-nous, et non d'après un autre, que s'opère la sélection durable des plus aptes parmi les peuples qui jjarviennent à réaliser une fraction du prog^rès de l'humanité, en imprimant au monde le sceau de leur idée nationale. L'histoire nous euseig-ne que, pour cela, la prépondérance d'une grande puissance politique n'a pas été toujours absolument nécessaire. Les Grecs n'ont eu cette puissance que pour un temps éphémère, avec l'Empire d'Alexandre, et les Juifs ne l'ont jamais atteinte. Inversement, les Arabes et les Mongols ont créé des États gigantesques, sans avoir rien ajouté d'eux-mêmes aux valeurs positives du développement de la civilisation. Une idée nationale douée d'une énergie intime capable de pétrir le monde et une puissance jwlitique absolue ne se sont rencontrées jusqu'ici, directement unies l'une à l'autre, que dans l'Empire* romain. L'esprit de Rome n'a pas pu, comme celui de la Grèce ou d'Israël, exercer une influence déterminante sur les âges futurs, tant que le peuple dans lequel il vivait est resté confiné dans un coin du monde méditerranéen. L'idée latine ne fut à même de déployer sa grandeur que par l'extension gigantesque du domaine de la puis.sance du peuple romain. (]e n'est que lorsque Home fut la maîtresse du globe qu'elle put déterminer les formes de pensée pour l'existence des hommes futurs, au point de vue ])olitique «>t judiciaire.
Il n'est pas besoin de dire de l'idée allemande, comme de celle de Home, qu'elle ne peut être que maîtresse du monde ou qu'elle ne sera absolument pas ; mais on peut pou.sser la comparaison jusqu'au point do ilire : elle ne pourra domin(U* ([uc comme auxiliaire de la civilisation universelle, ou elle ne sera pas. Il est facile d'en distinguer les raisons. L'élément anglo-saxon a pris aujourd'hui une extension si puissante ([ue, appuyé sur le
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nombre de ses membres, sur ses moyens d'action et sa force intime, il semble être en train d'établir son liég-émonie sur la civilisation du monde. La Russie, le plus grand en étendue et le plus peuplé des groupements politiques, en dehors de celui des Anglo-Saxons, se présente à nous dépouillée de ses anciennes espérances au sujet de la politique mondiale, [jar suite de sa barbarie intérieure et de sa contexture fragile. La France qui, au xviii® siècle, rivalisait avec l'Angleterre sur les deux rives de l'Océan, et dont l'influence sur la civilisation universelle l'emportait de beaucoup sur la sienne, a renoncé volontairement, par la décadence morale de son peuple, se condamnant lui-même à une pauvreté d'eniants, à prendre part encore dans l'avenir à la concurrence entre les nations mondiales. Seule, la nation allemande, à côté des Anglo- Saxons, s'est développée à un tel degré qu'elle apparaît suffisamment nombreuse et forte intérieurement pour que sa pensée nationale prétende au droit formel d'avoir sa part dans la formation des Ages futurs. Mais, cette pensée, nous ne la comprendrons vraiment bien qu'en nous rendant compte que nous serons à même de conserver notre force uniquement par une extension incessante de l'idée allemande. Il n'y a pas d'arrêt ni d'immobilité ])Our nous ; nous ne ])ouvons renoncer, même pour un moment, à élargir la sphère de notre existence ; nous n'avons que le choix de retomber au rang des peuj^les territoriaux ou de conquérir de haute lutte une place à côté des Anglo-Saxons. Nous sommes comme l'arbre qui prend racine dans la fente du rocher. Ou bien notre pression fera éclater la pierre et nous continuerons à croître, ou bien la résistance sera si puissante que nous végéterons, parce que nous n'aurons pas assez de nourriture. Il est inconcevable de venir nous dire : « Développez votre civilisation, augmentez votre richesse, étendez vos connaissances scientifiques, techniques et artistiques,
mais i!finoncez, en tant que marchands et l'abritants, à transformer toujours de nouveaux pays, à construire de nouveaux navires, à engager de nouveaux capitaux dans les affaires mondiales, à envoyer vos fils au loin et à rassembler de toutes les extrémités de la terre le jn^jduit de votre labeur vers votre mère patrie. » Comment veuton que nous y renoncions, si nous grandissons tellement vite qu'au cours de trois années nous augmentons d'autant d'hommes qu'il y en a en Suisse ; en six ans, nous augmentons d'une quantité égale à tous les habitants de la Hollande ou de la Suède et, dans une génération, nous aurons ajouté à notre chUfre d'autrefois un deuxième peuple aussi nombreux que les Espagnols et les Portugais. Notre accroissement est un phénomène qui a la puissance des forces élémentaires de la nature. Seul, un dessèchement de la sensibilité morale naturelle, tel que les Français l'éprouvèrent sur eux-mêmes, ou une terrible catastrophe extérieure nous rendant si pauvres que nous ne puissions ])lus élever les enfants qui naîtront, seraient en état d'arrêter notre augmentation.
Nous croissons et nous multiplions, mais non dans un pays d'une vaste étendue, ayant en surabondance tout ce qui est nécessaire à la vie ; fruits des cham[)s, trésors du sol et matières premières ; nous sommes enserrés entre des frontières éti'oites et nullement favorables ; et, d'année en année, il nous faut amener des pays lointains toujours plus de produits pour satisfaire notre faim et tenir nos machines en mouvement. Chaque année voit s'accroître presque d'un million cette fiaclion de notre peuple qui ne peut maintenir son exi.stence que 8i nous importons des matières premières et exportons des article.s. manufacturés. Notre instruction et tout ce fjue nous pouvons avoir «le cullun^, notre technique, notre ingéniosité «<t notre art, noli<' piofondeur et notre exactitude, et peut-être aussi çà et là un commencement
PAUL ROIIRBACH 245
de liberté du goût : tout cela, nous le mettons dans le travail de métamorphose qui, chez nous, transforme en produits manufacturés pour le marché mondial les bois d'Amérique et les métaux d'Espagne, le coton d'Egypte et le mohair d'Ausiralie, le caoutchouc du Congo et les peaux de bœuf de la Plata. Le marché mondial ! Dès maintenant, il nous est tout aussi nécessaire pour notre existence que le lopin de terre qui esta nous, et inexorablement s'avance le jour où il nous sera plus nécessaire que celui-ci. Or, nous ne pouvons garder la santé que si, parallèlement à notre propre croissance, notre part et notre profit dans le marché mondial comme dans la vie économique universelle augmentent également ; alors seulement nous pourrons faire que les valeurs intimes qui se dégagent de notre idée nationale se développeront à leur tour, s'épanouiront et agiront comme facteurs modelant la civilisation mondiale.
Une cessation de croissance serait donc pour nous une catastrophe, à l'extérieur comme à l'intérieur, car, dans notre situation actuelle, elle ne pourrait être nullement volontaire ou naturelle ; elle, se produirait seulement au cas où un autre peuple ou une coalition de peuples nous aurait jetés à terre au point d'eu rester malades pour longtemps.
L'idée allemande ne peut donc rester vivante et s'accroître que si ses fondements matériels, c'est-à-dire le chiffre des Allemands, la prospérité de l'Allemagne, le nombre et l'étendue de ses relations économiques mondiales mises au service de la vie économique de l'Allemagne, continuent sans cesse à s'élargir. Par là, ces relations imposeront aux Anglo-Saxons la nécessité de décider s'ils veulent adapter leurs intérêts dans le monde aux nôtres et s'entendre avec nous sur une participation réciproque, ou s'ils entendent défendre contre nous, par la force, l'hégémonie qu'ils visent. S'ils choisissent le
premier parti, c'est que, par suite de notre puissance, ils tiennent la lutte pour dangereuse. S'ils se décident 2)our une passe d'armes, il dépendra de notre force que nous soyons victorieux, que nous succombions ou que nous maintenions notre position.
Les destinées de l'Allemagne résident donc dans l'Angleterre. Celui qui a suivi l'évolution du monde dans les cent dernières années, qui de plus, jmr une intuition directe, connaît quelque peu sa pliysionoinie actuelle, pour celui-là, il n'y a qu'une question dominant en importance purement et simplement toutes celles de la politique nationale de l'avenir : le type anglo-saxon est-il destiné, lui seul, à imposer sa domination aux parties du monde où les choses sont encore en voie de développement, ou bien restera- t-il encore à l'esprit allemand, de ce côté-ci comme de l'autre coté de l'océan, un champ d'action suffisamment vaste où il puisse apparaître comme facteur constitutif de l'ensemble de la civilisation future ? Il s'ensuit que nous devons nous rendre compte clairement de ce que nous sommes à même de mettre en jeu pour faire prévaloir la pensée allemande dans le monde ; et, comme corollaire nécessaire, se pose cette deuxième question : de quel passif est grevé notre actif national, pour les valeurs avec lesquelles notre politique est en droit de compter?
Der deutsche Gcdanke in der Well (L'Idée allemande dans le monde), 191a, p. 6-10.
II. Injliience des colonies sur la formation du caractère national.
Nous luirlouN de « coh)nies » au point de vue de hi pennee nationale. Soub ce rapport, nous n'avons pas le droit. il est vrai, de songer à de.s domaines d'outre-mer coloni-
PAUL ROIIRBACH a^J
ses par l'élément allemand, mais qui sont devenus partie intégrante d'un organisme politique étranger, comme, par exemple, dans l'Amérique du Sud. Vis-à-vis de ceux-ci, nous ne pouvons pas non plus renoncer à cultiver les rapports qui les unissent à nous jjar la civilisation; mais, en toute loyauté, ils ne rentrent plus dans le cadre de l'activité politique de la pensée allemande au delà des mers. Une activité de ce genre se conçoit beaucoup plutôt pour des contrées qui peuvent être colonisées par des Allemands, sous l'égide et le pavillon de l'Empire. Dans la mesure où, à cet égard, il s'agit d'une colonisation réelle et durable, les hautes terres de l'Afrique méridionale et centrale, soit qu'elles nous appartiennent déjà aujourd'liui ou que leur acquisition future soit probable, entrent seules sans doute en ligne de compte. L'expérience a démontré que la race blanche et même les peuples germaniques septentrionaux, Anglais et Hollandais, peuvent s'y acclimater à demeure. Seulement, il faut compter avec ce fait que, dans toutes ces terres de colonisation des hautes régions africaines, l'élément indigène maintiendra sa place à côté de la race blanche, pour cette raison, en particulier, que les indigènes d'Afrique couslituent une utile main-d'œuvre pour l'activité économique de l'Européen; qu'ils sont capables de s'y adapter et lui sont en même temps nécessaires. Dans l'Amérique anglo-saxonne du Nord et en Australie, une communauté de vie entre les habitants primitifs et les colons s'est révélée impossible, parce que les premiers, rebelles à l'influence de la civilisation, ne voulaient maintenir que leur liberté de peuplades sauvages et l'état primitif de leurs conditions économiques. C'est pourquoi, chez les Indiens et^ les Australiens, l'incorporation dans l'organisme économique de la colonisation a échoué complètement; finalement, les Gouvernements des colonies de la Nouvelle-Angleterre ont mis
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officiellement à prix la tète des Indiens, qu'il s'agît des hommes, de» femmes et des enfants, et les fermiers du Queensland ou de la Nouvelle-Galles du Sud, ont jeté dans la brousse des moutons empoisonnés à l'arsenic, pour extirj)er l'engeance des noirs voleurs de bétail.
De cette façon, les choses en sont arrivées à ce point que l'Amérique du Nord comme l'Australie sont devenues entièrement des pays « de race blanche », car les maigres restes de la population primitive, d'un côté comme de l'autre, n'entrent plus en ligne de compte. En Afrique, par contre, abstraction faite des quelques habitants de la brousse qui nous créent des difficultés dans le Sud-Ouest, il ne saurait être nullement question de chasser ou d'exterminer les indigènes. Physiquement, la race est bien trop nombreuse et trop vigoureuse pour cela ; en outre, au point de vue de la culture économique, elle a atteint un tel degré de développement qu'elle j^eut être accueillie comme un facteur actif et précieux dans la vie économique de la colonie. Néanmoins, si la division du travail entre blancs et noirs dans notre territoire colonial africain est un fait assuré de prime abord, il va de soi également que le noir constituera forcément la masse des serviteurs, et le blanc, la classe supérieure des maîtres. C'est l'état de choses que nous trouvons la plupart du temps, en fait, dans l'Afrique méridionale des Anglo-Boërs. Ceci implique déjà que notre territoire africain, au point de vue nombre, est loin de pouvoir recevoir des immigrés de race blanche dans la mesure où l'Amérique a été à même de le faire. Les hautes terres de l'AiViciue orientale et de l'Angola méridional, qui doit nous échoir dès que le Portugal aliénera son domaine, oHrent, à l'inverse du Sud- Ouest africain, «jui ne com[)ortc qu'une exploitation en grand, des possibilités de colonisation agricole eu i)artie très favorables, sans compter d'autres utilisations inten-
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sives; mais, là aussi, il est imf)ossible que la colonisation allemande revête des formes comme en accusent notre régime d'agriculture à l'est de l'Allemagne et la propriété parcellaire, à l'ouest. Naturellement, le futur fermier ou le gros cultivateur du Kilimandjaro, des bords du lac Nyassa ou du plateau d'Angola devra, lui aussi, mettre la main au travail; mais les ouvriers proprement dits, le personnel domestique et la main-d'œuvre subalterne à l'atelier seront toujours fournis par les gens de couleur : pour l'excellente raison que les indigènes sont déjà sur place, qu'ils sont nombreux, qu'ils ont une constitution robuste, qu'ils sont aptes à tout métier corporel et que leur salaire ou leur entretien est d'un prix bien inférieur à la main-d'œuvre des blancs.
Nous ne connaissons pas encore nos colonies africaines avec toute l'exactitude voulue et nous n'avons pas encore fait dans les hautes régions équatoriales des expériences suffisantes, au sujet de l'acclimatation d'Européens, pour pouvoir dire le nombre d'Allemands qui vivix)nt dans l'avenir comme colons sur le versant atlantique du Sud- Africain, dans l'Afrique orientale et dans le Haut-Cameroun. Il y en aura probablement plus que les sceptiques d'aujourd'hui ne le croient, car dans le domaine physiologique le plus important, dans la lutte contre les maladies climatériques, des progrès sensibles ont déjà été faits et on peut en espérer sûrement de plus considérables. 11 n'est pas dit que les descendants de nos colons actuels pourront toujours absorber en Afrique autant d'alcool que le firent leurs ancêtres en Allemagne; mais les boissons spiritueuses ne sont, en définitive, même pour la plupart des Germains, qu'une question de jouissance et non pas d'existence ; et le colon allemand, lui aussi, finira bien jiar s'habituer aux formes saines de la vie civilisée des Anglo-Saxons. Supposons, pour prendre des nombres quelconques qui sont dans le
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domaine des choses possibles, qu'à une époque que nous autres, gens d'aujourd'hui, nous ne verrons certes pas, l'Afrique allemande compte un ou deux millions d'habitants — de prime abord, ce chiiVre pourra ])araîtrc fantastique à plus dun, mais il ne l'est pas — et ceci a une tout autre signification que s'il y avait n'importe où en Allemagne le même nombre de nationaux, en particulier, au point de vue économique comme au point de vue de la civilisation. Au point de vue économique, parce que ce million ou ces deux millions représentent uniquement ceux qui possèdent et, en dehors d'eux, la classe supérieure dirigeante, tandis que le gros du travail subalterne qui, dans la mère patrie, est ell'ectué aussi forcément par des blancs, sera fait en Afrique par des gens de couleur. Au point de vue de la civilisation, parce que l'augmentation de l'aisance matérielle et l'accroissement du sentiment de la valeur individuelle dans cette classe supérieure exerceront, dans l'ordre intellectuel, une action plus considérable que la moyenne de n'importe quel million d'hommes de la métropole.
Personne parmi ceux qui connaissent les pays coloniaux ne prétendra que la finesse de l'esprit ou la culture esthétique y soient une chose naturelle. Néanmoins, le type colonial représente, jmur toute nation qui réussit bien à le former, un enrichissement intime considérable. Il est dans la nature même des choses que ceux qui traversent les uiers ne soient pas les paresseux et les timides, mais les esprits vifs et décidés. Cette sorte de sélection explique, je pense, bien des choses dans le caractère américain. Nous avons déjà constaté qtie le travail allemand ilans la mère i>alrie est, à l'heure actuelle, complètement en état de nourrir notre peuple, malgré son accroisscra«»nt. Co n'est donc plus le souci du pain quotidien qui [)ous.sc l'Aile niand à quitter son petit coin de terre, mais le goût de l'entreprise dans les pays loin-
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lains et le désir de se faire une vie plus large ou plus libre qu'il n'est possible chez lui. En présence du chiflre gigantesque de notre population, il est sans importance que quelques milliers d'hommes, fussent-ils des esprits de haute valeur, partent chaque année; mais, grâce à cette espèce de tamisage dont nous avons ])arlé, il se forme peu à peu une race d'un caractère spécial, plus affranchie des préjugés de caste et de classe qui empoisonnent la vie au pays natal, plus indépendante vis-à-vis des exigences des nouvelles conditions d'existence et habituée, au dedans comme au dehors, à un régime de vie plus large. Sans doute, nous ne songeons pas ici à certains ridicules des capitales en miniature de nos colonies d'aujourd'hui, où l'esprit d'exclusivisme qui règne aux dillerents étages de la société se livre pour le moment à des excès pires encore que dans la métropole.
Ceci s'applique en particulier aux éléments qui ne sont pas venus dans la colonie pour s'y fixer à demeure, mais qu'il faut importer provisoirement, par raison d'Etat, pour remplir les fonctions administratives. Avec le temps, quand les diverses parlies de la nouvelle Afrique allemande se seront développées au point de pouvoir se gérer elles-mêmes, à l'instar des colonies anglaises, au sujet même du personnel administratif, les choses changeront sûrement. Jusque-là, un mal inévitable et lourd à supporter résulte de ce que de nombreuses personnalités, auxquelles manquent l'intoUigence et la vocation de la vie coloniale, et chez qui la manie allemande de jouir du plaisir secret d'une situation sociale ou officielle privilégiée dégénère en état maladif sous l'influence de l'Afrique, jouent là-bas, pendant denx ou trois ans, leur rôle d'hôtes de passage pour disparaître ensuite comme ils sont venus. Dès la première génération, le vrai colon sera devenu un homme d'une
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autre espèce et, quand trente ou cinquante années encore se seront écoulées, l'Allemand d'Afrique se sera develojipe en un type bien arrêté, qui aura ses faiblesses J à lui, comme toute autre nationalité, mais qui, pris dans sa généralité, re[)résentera un enrichissement heureux de l'esprit allemand.
Ce qui donne à une nationalité, comme la nationalité anglaise, un si grand avantage sur nous, c'est une manière de provignage d'outremer, non jias seulement par les grands et vigoureux rejetons coloniaux qu'elle s'estdonnés, mais aussi par le fait qu'un nombre considérable de ses membres passent une grande partie de leur vie de l'autre côté de l'océan, à titre de soldats, fonctionnaires, commerçants, ingénieurs, etc. Par là, la nation acquiert un élargissement gt-néral et durable de son horizon intellectuel. Nous commençons à avoir chez nous un développement de ce genre, mais malheureusement dans une mesure trop restreinte encore. Ce développement deviendra plus important et prendra une plus grande extension, dès que s'accroîtront davantage aussi les rapports entre la mère patrie et nos colonies.
Il faudra beaucoup de temps encore pour qu'il puisse être question de la transformation des colons allemands d'Afrique eu j)cuples tout à fait nouveaux, comme les Australiens et les Canadiens, parce que les relations, à cet égard, ne sont j)as assez étendues. Les liens entre les colonies et la mère patrie garderont encore chez nous pendant plusieurs générations un caractère plus direct et plus personnel; le sentiment d'une parenté de famille do part et d'autre, les visites au pays natal des colons ayant acquis <le l'aisance, l'éducation et les études des jeunes gens qui recherchent une instruction supérieure dans les écoles allemandes et les universiU's, nous donneront peu à peu conscience qu'il y a une Allemagne et dc8 nationaux de l'Kmpire allemand au delà des mers.
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Voilà un premier résultat. Un autre résultat sera que les rapports entre les Allemands de la métropole et ceux d'outre-mer feront naître peu à peu à nos yeux l'image d'un nouvel esprit allemand supérieur à maints égards.
Nous avons déjà fait remarquer que la^ résolution d'aller chercher une autre patrie au delà des mers découle, la jîlupart du temps, du désir de sortir de sa condition étroite pour se donner de l'espace. Beaucoup de nos colons d'Afrique, qui primitivement se sont rendus là-bas comme soldats, fonctionnaires et commerçants, n'ont pas songé à s'y fixer à demeure. Mais, quand ils ont connu l'Afrique, ils l'ont aussi aimée; soit que la dure mais grandiose nature du pays parlât à leurs âmes, soit que les conditions qu'il impose à chacun de ceux qui veulent y vivre : indépendance de caractère, acceptation de la responsabilité personnelle pour ses laits et gestes, répondissent à leurs tendances intimes.
D'autres aussi se sont forgé d'avance un idéal au pays natal et sont partis pour le réaliser. Ce sont des hommes qui proviennent des milieux sociaux les plus dillérents de la métropole, mais ce qui les unit intérieurement, c'est la pensée de se façonner une existence j^lus large que les circonstances ne le permettaient chez eux, par tous les moyens qui étaient à leur disposition : argent, force de travail, ou les deux choses à la fois. La liberté et une indépendance qui permette à l'homme de choisir sa destinée et de la pétrir suivant ses qualités, c'est en cela que réside l'idéal colonial ; et la joie de pouvoir réaliser sur une nouvelle terre un objectif qu'on a soi-même voulu, élève, chez le colon, le sentiment de la valeur personnelle.
Par ce mot de sentiment de la valeur personnelle, nous touchons au vif de la psychologie de l'homme des colonies. La santé intime de notre être suppose qu'on dis-
l^ose dun fonds de fierté individuelle, joint à un etlbrt pour élarg^ir sa vie. Chez des esprits d'une valeur morale moindre, cet effort naturel dégénère facilement en aberrations telles que celles qui prennent une signification souvent ridicule et parfois même funeste sous le nom de « Tropenkoller » (i). Presque toujours, l'individu doit exercer dans les colonies plus d'autorité qu'au pays natal. Chaque fonctionnaire a une plus grande infiuence sur les artaires dont il a la charge, sur les hommes avec lesquels, à cet égard, il est en contact, que dans la métropole; même celui qui n'a pas été gratifié par l'autorité i)ubli(|ue d'un petit titre honorifique, garde, eu sa qualité de blanc , vis-à-vis des indigènes, une attitude extérieure ou intérieure qui lui permet d'affirmer plus énergiquement sa volonté.
Il faut ajouter que le contrôle de soi et la solidité intérieure qui viennent chez chacun de nous, du fait de vivre dans des conditions bien arrêtées, sous la surveillance constante du grand nombre de ses semblables se trouvant dans le milieu où se déroulent ses actions, manquent ordinairement là-bas ou sont moins rigoureux.
Ibid., p. i34-i4i-
12. Donner d'un Empire colonial britannique allant de V Atlantique au Pacifique.
Vis-à-vis de l'Allemagne, la politique anglaise eût été sûrement satisfaite, si nous avions été disjiosés à accepter, sans faire a[>)>el aux armes, les décisions qui doivent ôtre prises à notre égard. Mais comme l'espoir de reprendre l'Alsace-Lorraine détermina la France à se
(i;Le mot /i'o//cr rsl un vitnix mol alloniuiul, de lu nu^ino racine que noir»' colère. La • colère des tropiques " est notre a/ricunite.
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joindre à la suite de l'Angleterre et que le droit d'expectative de l'Italie sur des possessions au delà de l'Adriatique ne pouvait être réalisé que par une atteinte directe aux intérêts vitaux de l'Autriche, en fait, il ne fallait pas songer à ce que la politique d'encerclement atteignît son but, sans la puissance des armes. L^objectif de l'Angleterre était de fonder un Empire britannique compact, depuis le sud de l'Afrique jusqu'à l'Australie et, à cet effet, de démembrer la Turquie. En même temps, l'Allemagne devait être mise à l'écart et, en cas de résistance, dépouillée de ses possessions africaines et de sa flotte ; si la chose réussissait, l'Alsace-EoiTaine devait également lui être reprise.
Les trois clefs qui nous l'ont entrer dans la genèse de ce projet anglais résident en Mésopotamie, en Egypte et dans l'Afrique orientale. Pour les Anglais, la partie allemande de l'Afrique orientale constitue l'unique enclave étrangère dans un bloc gigantesque de possessions qui, sans cet obstacle, s'étendraient d'un seul tenant depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'à la côte égyptienne de la Méditerranée. Dès aujourd'hui, l'Afrique orientale portugaise, n'est guère plus qu'une dépendance anglaise et elle passerait tôt ou tard, sans grandes diflicultés, sous le drapeau anglais. Katanga, le coin sud-est de l'Etat du Congo, riche en minerais, constitue également pour la 2)olitique anglaise un objet de convoitise pour l'avenir, et c'est la raison pour laquelle l'Angleterre, jusqu'ici, n'a pas encore reconnu la colonie belge. Enfin, quant à l'Abyssinie et au Somaliland italien, qui est sans valeur, ils sont situés à l'écart, et le vaste programme de la politique britannique en Afrique peut s'en passer. L'Afrique orientale allemaade est le plus nécessaire à la réalisation de ce programme et depuis que Cecil Khodes eut pour la première fois l'occasion de parler avec l'empereur Guillaume II de la politique africaine ainsi que des projets
d'une voie ferrée et d'une ligne télégrapliique trausafricaines, on n'a pas manqué jusqu'ici de laisser entendre, du côté anglais, qu'on serait disposé à payer un bon prix pour TAlVique orientale allemande elle-même.
Au point de vue de la politique mondiale, les vœux et projets qui se rattachent au territoire turc de Bagdad, l'antique Babylonie, ont une importance beaucoup plus grande encore. Dans l'hypothèse où la portion méridionale delà Perse avec le golie Persique l'ormeraienl partie intégrante de l'empire anglais et où l'Arabie, elle aussi, serait soumise fortement et sûrement à l'influence anglaise, le territoire de Bagdad représente l'unique coin •qui sépare encore l'Egypte africaine de la moitié indoasiatique de l'Empire mondial britannique. Pour cette raison, il semble tout naturel qu'au moment même où, avec l'avènement au trône du roi Edouard, la politique impérialiste anglaise prend son haut vol, des côtés les plus différents se révèle en même temps cet objectif : faire de l'Océan Indien et de toute la musse des pays qui l'entourent un domaine compact soumis à la domination anglaise. Tandis qu'on préj)are avec le Japon l'alliance destinée à abaisser les prétentions de la Russie, au point de la faire entrer dans le sillage de la politique anglaise et de l'amener à renoncer à la moitié méridionale de la Perse, lord Curzon, vice-roi des Indes de i8()«) à igoS, proclame publiquement le programme de la suprématie britannique sur la région centrale du Levant, et Willcocks, célèbre ingénieur hydrographe, fait au Caire sa conférence sensationnelle sur le rétablissement de l'antique civilisation babylonienne parles Anglais. En même temps, il se trouva que, depuis longtemps déjà, les anciens lits des fleuves, les canaux, les écluses et les digues de la l»i'ovince de l'Irak (il avaient été relevés par ties ofliciers
(I) l'ay» compris entre l« Tigre et l'Euphrali-
I'AUI, UOHUMACH 207
du service géométrique des ludes; et, parlant de la reslauration du Nahar Malka, canal royal de Babylone, Willcocks souleva (;ettc question politique très insidieuse (le savoir si, dans l'avenir, ce cours d'eau était destiné à s'appeler le canal de l'Empereur d'Allemagne ou le canal d<^ l'Empereur des Iniies. 11 alla jusqu'à ])rojeter ouvertement la colonisation de cette antique terre civilisée, aujourd'hui dépeuplée, après l'achèvement des travaux d'ii'rigation, par des paysans do l'Egypte et des Indes, donc par des sujets anglais, (^uand un homme, portant un nom d'une autorité aussi grande et aussi notoire que Willcocks, exjîrimait de telles idées, voilant à peine encore l'idjjectif d'une politique d'annexion des pays du Tigre et de lEuphrate, l'on peut irconnaître avec une ( larlé suffisante <[ue sous elles ne se cache rien de moins (jue la grande pensée d'incoi-porer à l'Empire toutes les terres situées entre le Nil et l'indus.
IhùL, p. i63-i65.
i3. Evolution de la polilûjue coloniale allemande. Erreum et progrès.
Le Ciouvernement donna à profusion, inutilement et sans garanties, des terres, des droits de mines et des concessions de toute nature à des sociétés allemandes et étrangères qui manijuaient de capitaux, de bonne volonté, ou des deux choses à la fois. Au Ueichstag, les partis rivalisaient d'ignorance, de préjugés et de mesquinerie, lorsqu'oTi demandait quoi que ce fût pour la mise en valeur et la sécurité du nouveau domaine; et quand (Ml lin le grand public s'intéressa aux colonies, ce fut moins pour les richesses nationales d'avenir qu'elles recelaient que pour des histoires scandaleuses quel-
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conques, que trop souvent la sottise et la haine aveugle attachaient au nom des gens qui avaient risqué leur vie au dehors. Aujourd'hui, on peut à peine se faire une idée du désarroi dans lequel se trouvait l'Administration de la mère patrie, en présence des rapports, des plaintes, des demandes et des projets qui venaient d'outre- mer: mais celui qui connaît ces choses a conscience que les quinze premières années de la politique coloniale allemande se sont écoulées, en quelque sorte, d'une façon lamentable.
Depuis lors, nous avons fait, certes, des progrès matériels importants. Pendant la première période, depuis l'acquisition de la plupart de nos possessions doutre-mer jusqu'au momeut où le directeur des colonies, D"^ Stûbel, prit en mains l'administration, l'ensemble de notre commerce colonial, en dehors de Iviao-Tchéou qui, dès le début, releva du ministère impérial de la marine, était monté jusqu'à 58 millions de mark, somme où l'importation et l'exportation se trouvaient encore dans le rapport extrêmement défavorable de 4i à 17 raillions. C'est §i peu de chose, que personne apparemment ne s'étonnera que la critique des adversaires systématiques des colonies ait fondé son attitude hostile à l'égard de celles-ci sur la médiocrité de ce rendement. En réalité, c'était vraiment une étroitesse de vues, que nous avons peine à comprendre aujourd'hui, de considérer des progrès économiques comme possibles, sans chemins de fer ni autrt^ mise de capitaux disponibles, ou de tirer de cotte absence de progrès, dans de telles circonstances, un argument au point de vue de la gestion coloniale.
C'est seulement l<>rs(]u'uii homme ayant lexpericncc des pays d'outre-mer, Stùbel, fut [)lac'é à la télé de l'administration coloniale, qu'un changement fondamental se ])roduisit dans r-vX état misérable de nos colonies. 11 savait ce qui él^iit nécessaire : importation de capitaux, construction de roules et colonisation; dans ces trois
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domaines, il réussit sans bruit à poser les assises d'un meilleur avenir. Les mérites de Stiibel sont loin d'èti-e appréciés à leur juste valeur. Aucun de ses successeurs n'a encore réussi comme lui à faire passer dans nos colonies autant de capitaux privés producteurs de travail; parmi les plus grandes dif Ucultés et les résistances d'une majorité au Reichstag, qui était encore à moitié ou entièrement hostile aux colonies^ il obtint, à force de luttes, presque autant de kilomètres de voies ferrées pour notre x'éseau colonial actuel, qu'il en fut accordé plus tard par le Reichstag colonial de 1907, dans le débordement de l'enthousiasme. Mais, avant tout, il fut le pi*emier à prendre au sérieux le principe national de la colonisation allemande, à reconnaître et à poser comme but d'une vraie politique coloniale, le peuplement par des immigrés allemands de nos territoires d'outre-mer que le climat rend utilisables. Grâce à la continuation de l'extension économique des colonies, d'après les principes réalisés pour la première fois j^ar Stilbel, le chilTre du commerce de 1910 put monter à 94 millions pour l'exportation et à i3o millions pour l'importation ; si l'on y ajoute Kiao- Tchéou, la valeur totale de notre commerce colonial s'élève présentement, en chiffres ronds, à 3oo millions de mark, soit environ quatre fois et demie la somme qu'il atteignait vers 1900.
Quelles chances y a-t-il pour que notre politique coloniale se rappelle enfin entièrement ce qu'exige l'idée nationale, et s'oriente vers cet objectif : amener la pensée allemande à dominer et à façonner les parties du monde qui constituent son champ d'action? Si, pour répondre à cette question, nous cherchions conseil uniquement dans les événements du passé, nos espérances pourraient bien ne pas s'élever à un très haut diapason. Au début, nous
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avons eu une période coloniale où prédominait l'inintelligence avec une stérilité correspondante. Fuis vint un temps où apparut à la direction une vue juste de ce qui était nécessaire; mais, dans la métropole, elle eut à lutter avec la lenteur île compréhension et la malveillance d'une opposition systématique, et, de l'autre côté des mers, avec la résistance de l'objet. La troisième époque amena un grand <»ssor de l'intérêt dans la uière patrie, une synij)athie de princii)e pour les colonies chez la majorité des partis, des ressources abondantes et une vigoureuse initiative économique: mais l'homme sur lequel reposait le système poursuivit trop exclusiveuieut l'idée du develop. ]>emenl commercial et capitaliste; il fit trop [)eu de cas du principe national, ainsi que des impondérables du caractère colonial, et échoua finalement pai- l'entêtement autocratique ipi'il mit dans son refus do collaborer avec les colons eux-mêmes. Le régime qui succéda alors embrassa un trop court laps de temps pour permettre un jugement formel; mais même en s'ellorc^ant le jilus IKJSsible de rester objectif, on ne peut guère, en ce qui le concerne, échapjier à l'impression d'une médiocre force de décision et «l'un manque d'initiative dans toutes les questions aigurs de iioti'C vie coloniale.
/hid., p. l',()-i48, \fi\)-!rto.
i\. Identificnlion de In i^ncrrc cl dt' ht /xilitù/uc.
Notre grand philosophe et historien de la giiiM*re, Clausewity., a dit (piclque ])art : " T.a nuMlleure stratégie est d'être toujours très fort; tout d'abord (hms l'ensemble, et cnMuitc sur le point «lécisif. » Oi* la guei-re, s<don la définition très juste de (Uausowit/.. n'est pas une chos^^ en soi, rest ia vonlinunlion de In finlilif/nc juir d'niilrrs moyens. Lu guerr»* et la politi(jiH> ne sont <|ue des
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formes de nature dillérente par lesquelles s'exprime le môme principe : la conservation matérielle et morale des nations. Ce n'est donc pas seulement la meilleure stratégie, c'est la meilleure politique tout simplement : d'être très fort, d'abord dans Vensemble, et ensuite sur le point décisif. Mais nul ne peut être tellement f'oit qu'il puisse, à lui seul, all'ronter n'importe quelle coalition de ses adversaii'cs. L'art de la politique consiste dès lors à rechercher des relations avec d'autres nations et d'autres Ktats, par la culture desquels nous puissions augmenter notre pro]>re Corée et diminuer, par contre, celle de l'adversaire.
Ihid., p. iGi.
i5. (Unnnient finira la ffuerre mondiale.
La guerre sera décidée en grande partie sur le sol oriental. Il y va des Dardanelles, il y va de lEgypte. Peut-être est-ce seulement la première guerre punique que nous faisons; peut-ètie la seconde suivra t-elle dans quelques années, si le grand conflit des nations ne peut être réglé cette fois-ci. Mais la décision surviendra en Orient. Je n'en donnerai qu'une raison à l'appui. Qu'on fasse avec l'Angleterre ce (ju'on voudra, qu'on lui porte des coups n'importe où : tant (ju'elle conservera l'Egypte, elle aura le canal de Suez et, par lui, elle tiendra de sa main le monde enchaîné. C'est par le canal de Suez que passe la route vers tout le pourtour de l'océan Indien, de même que vers l'Océan Pacifique, la Chine, le Japon et toute l'Asie orientale. L'Angleterre n'est pas seule à avoir des intérêts dans ces parages, mais tous les peuples commerciaux et civilisés de l'Europe, l'Allemagne, l'Italie, la France, sont tenus, s'ils veulent progresser et vivre au
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point de vue économique, de prendre part an develop" pement des territoires de l'Océan Indien et du Pacifique. Or, si l'Angleterre reste maîtresse de TÉgypte, elle sera à même également de fermer ou d'ouvrir, à son gré, à tous les peuples intéressés, cette route qui conduit vers des territoires de culture mondiale. Si nous, Allemands, nous voulons réellement obtenir la liberté pour notre activité d'outre-mer, il faut que l'Angleterre soit expulsée dEgyjite. Nous ne voulons pas y être les maîtres, nous nous estimerons satisfaits si l'Égyptç redevient turque. Les Turcs sont une puissance militaire appréciable. Ils n'ont pas une vie économique si développée, ni d'intérêts économiques tellement importants que l'idée puisse leur venir d'exercer comme les Anglais une tyrannie sur le canal de Suez et en Egypte ; mais ils se contenteront, au point de vue militaire, de préserver le pays d'une domination étrangère. C'est là l'état de choses qu'il nous faut. Tant que l'Egypte ne sera pas restituée par l'Angleterre, il ne saurait être question pour l'Allemagne de la possibilité pleine et entière de se développer par delà les mers. Par leur alliance avec nous, les Turcs font maintenant lexfjerience de l'avenir florissant qui les attend. Si nous sommes victorieux ensemble, comme je le crois fermement, sinon dans la première guerre, du moiwi dans la seconde, d' une façon définitive et durable^ les Turcs verront que cette alliance avec l'Allemagne les fera progresser au point de vue économique, polilique, intellectuel, cultural et matériel. Nous nous garderons de nous poser vis-à-vis d'eux en maîtres ou en protecteurs; nous serons leurs amis et leurs éducateurs. (]'est de l'expérience que les Turcs feront avec nous que dépendront dans la suite notre prestige et nos succès an])rès des autres ])euples orientaux, les Perses, les Afghans, les Hindous musulmans, les .Vrabes et les Egypli<'ns. Si nous avons triomphé en compagnie des Turcs, il va de soi que ces peuples
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nous demanderont des professeurs, qu'ils nous enverront leurs fils comme élèves. Nous pouvons être assurés qu'un flot important d'instituteurs allemands, d'ingénieurs allemands et d'autres forces se déversera vers les pays orientaux. De même qu'à l'heure présente, il y a en Turquie d'Asie de 600 à 800 écoles françaises contre une douzaine d'allemandes à peine, de même, on peut espérer qu'au cours d'une génération, ce rapport sera renversé. Quel courant d'influence allemande partira de l'Allemagne vers l'Orient! Quels changements se produiront en Orient, quand une fois — peut-être d'ici quelques tlizaines d'années — les choses en arriveront à ce point que des centaines et des milliers de jeunes gens de l'Orient n'iront plus comme aujourd'hui à Paris, à Genève ou en Angleterre, pour y chercher une culture académique et technique, mais en Allemagne! Si nous restons victorieux dans cette guerre, c'est à nous que va échoir la transformation politique et intellectuelle de l'Orient comme celle de l'Afrique. Cela ne rentre pas dans la politique coloniale de l'Allemagne, au sens étroit du mot, mais cela fait partie, je pense, de la politique allemande d'outre-mer. Nous n'avons pas le droit de prétendre exercer une tyrannie sur les j)cuples orientaux de Suez à Singapour, de l'Euphrate à l'Iudus, comme le font aujourd'hui les Anglais. Il n'est pas du tout contestable qu'à cet eflet il nous faudra encore apprendre beaucoup et acquérir une forte dose de ce tact d'outre-mer, que nous sommes loin de posséder en abondance, pour nous acquitter d'une telle mission. Mais cette grande tâche <^lle-mèrae nous en fera acquérir le sens.
Unsere kolonialc Zukiinftsarbeit [Notre tâche coloniale future), iQiS, p. 60-64.
Maximilian HAUDKN
LE PANGERMANISME NATIOXALLIItKllAL OUTUANCIEU
11 n'y a pas lieu de reproduire ici la description que nous avons faite de la vie de Maximilien Harden dans notre volume sur le P anger inaniHJne continental soatt (hiillaiwic II. N'ous reproduisons des articles qui ont eu, au moment de la crise d'Agadir, avant elle et ai>rès elle, nue vraie célébrité. Ils pnl le caractère de la propagande ordinaire de llarden. 11 l)lesse dans leur susceptii)ilité les dirigeants, en leur reprochant^ de la couardise et de l'incapacité. 11 les met en présence de hi grande mémoire de Bismarck : et, auprès de ce géant, les trouve de taille médiocre. Il les traite d'u Excellences d(^ hasard ». Hésitent-ils à agir, il les couvre d'outrages. Se tlécident-ils à des actes, comme l'ut cette résolution de liiilow, ([ui imposa la conference tl'Algésiras, sous menace de guerre, il .se gausse des sonneries triomphales, par lescpu^les l'AUemagiic couvrit une retraite trop visil>le et trop («videmment nécessitée par l'insuccès des Alleman<is auprès de la majorité des négociateurs anglais, russes, italiens, américains. Après le geste d'Agadir, dont l'Allemagne a tant espéré, et qui ne lui rap|>orta «pie l(> Congo (cc ipii l'iil pour la l''rance un don loureux saeri(ice), Harden s'<''verln(» à grossir la déception dont s'irrite l'Apret»'- allemande Irompt'c dans s(vs convoitises. 1! ('allait à l'Allemagne pour le moins toute l'AInssinie, et tout le Mar(»c, avec des positions slrati''gi(in(\s capables «le mena cer militairement à la l'ois l'Algi'rie Irani^-aise et les communications navales anglaises avec ri"]g_vpte et avec les Indes.
I*ourlaiit Bismarck avait conseilh' à l'.MIemagne de ne pas loucher au Maroc, parce (|u'il t'-tait, connue l'I'lgypte, un adimcnt de «liseorde entre la I"'rance el l'Aniilelerr*». ('ounnent
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lltirdea peut-il concilier sou plan (léuiesuré de conquête niîi rocaille avec l'approbalion qu'il donne à la i»olilique l)ismarckienne sur ce poinl-ià pi-éciséuient? C'est la contradicliou Ibncière qui existe dans la doctrine panj?erniuniste. tille s'autt>rise tlu niéconlentenieut où s'enferniait le Bismarck solitaire et gronunelant des dernières années. Mais si hargneux ([lie fût Bismarck durant ces années de sa retraite, il restait prudent et se préoccupait de ne pas attirer sur l'Allemagne les forces de toutes les nations européennes coalisées. Il suscitait et entretenait entre les nations des jalousies qui les em|)êcliaient de se rejoindre. Pensée très sage, mais qui demandait aux Allemands de modérer bien «les appétits. Les pangermauistes ne connaissent pas cett*^ modération. Le souvenir (piils ('-veillent des comldnaisons politi(iues de Bismarck atteste cepeiKJaut <pie les pir<'s pangermauistes n'ont pas lait entrer en ligue de compte, dans leurs calculs, l'intervention militaire des trois grandes puissances: et ils ont espéré, jnsfju'an dernier moment, disjoindre la Triplel'jitente.
I. (Jritiqiie diuun<i^f de Giiillniune Un Tanger (igoô
La réception n'a pas été aussi grandiose qu'elle devait l'être dans rintentioii des Marocains et des Espagnols. Mais on n'a pas le droit de méconnaître la signifîcation polilitjue de cette visite. (îuillaume II a dit, à Tanger, qu'il voyait dans le sultan le souverain indépendant et absolu d'un pays libre, (|ui accorde à tous les Ktats étrangers des droits égaux et repousse résolument toute prétention à des privilèges; et il a prié le vieillard «ju'est Abd-el-Malek d'exhorter son neveu de Fez à une extrême [)rudence au sujet île la réalisation des rél'ormes projetées (lesquelles ne laissent pas p<jurlaul d'être bien maigres!. Nous ne nous arrêterons pas à des recherches l»syeliologiques; nous n'examinerons pas la question de savoir comment il se lait que le monarque, qui lui-même dans des discours politiques se réclame toujours de ri^vangile, avec des accents si vibrants, semblant trouver
uniquement dans le chrétien la dipi^nité humaine et la force i^uerrière, ouvre à présent égfalement les bras avec tendresse au sultan de l'Oaest ; il prend parti contre les tentatives européennes de réformes et pour l'état de choses établi, dans un pays hostile aux chrétiens, qui plus d'une fois, au cours de l'histoire, a été nommé à juste titre l'asile de l'intolérance islamique. 11 prend parti pour une situation intenable. La puissance du sultan ne s'étend que sur un peu plus de la moitié du domaine de sou Empire; c'est seulement dans le Beled-el-Maghzen que l'impôt lui est payé et que le service militaire lui est acquitté: même là, il est serré de près par Bou-Ilahiard. Dans l'Atlas, au Sahara, dans le vaste territoire au sud d'Oudjda, sur le littoral, voire même entre Mélilla et Télouan, il est sans autorité. Le Gouvernement chérilien ne fait rien pour le j^ays et est tellement faible qu'il lui faut pactiser avec des britjands de marque ; le chef de brig^ands, qui Tannée dernière retint prisonnier l'Américain Perdicaris, est devenu une lumière de cette administration provinciale; il fut choisi un moment pour prendre part oflîciellement à la réception de l'empereur allemand. Dans l'histoire générale de llelmolt, le comte WillczeU fait cette déclaration : « Aujourd'hui encore, comme il y a cent ans, le Maroc se dresse en face des Etats ilorissants de rEuroi)e, tel un prêtre mendiant fanatique, lier de sa pauvreté et de ses g^uenilles. Ses côtes sont inhospitalières et c<> n'est qu'avec résistance que sapojjulation se laisse déterminer par ses puissants voisins à reconnaître superficiellement les iii-incipes du droit des j^eus. « Voilà l'«'tal de cho.ses que l'eiupereur allemand voudrait niaintenif contre la volonté des voisins. Les maijfres réformes que le sultan a promises, aj>rès une longue pression, lui paraissent ]»resque trop hardies ; il veut serrer le frein, au lieu de j)ousser à la roue. L'<''tran,ife choix d(^ ce point de vue est manifestement difficile à ex|)liqu('r, aujour-
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d'hui encore. Mais Ic fait (jue l'empereur soutient le sultan et a montré la résolution de ne pas reconnaître le traité l'ranco-britaunique du 8 avril 1904, doit suffire à l'homme politique. Toutes les paroles prononcées par lui, dans le port marocain, sont dirig-ées contre ce traité. Aussi n'avons-nous pas le droit de nous étonner si les Anglais disent que le neveu de leur roi aurait mieux fait, après une telle démonstration, d'éviter Gibraltar et, si la femme d'Edouard, quelques heures avant l'arrivée du Hohenzollern, a (juitté la forteresse maritime où le croiseur fran- ( ais Du Chayrla venait de la saluer.
Ziikiinft, 8 avril iQoS, p. 47-4^-
1. Historique de la question marocaine. — Critique de la houvelle politique allemande.
Il y a six ans, le chancelier impérial, jirince de Biilow, dit à l'ambassadeur iBihourd) de la Uéimblique française : « L'Allemagne ne peut pas faire aujourd'hui ce qu'elle pouvait faire l'an dernier et ce qu'elle sera peut-être à même de refaire prochainement. Il nous faut obtenir une conférence au sujet du Maroc. L'empereur a pris des engagements vis-à-vis du sultan et ne peut pas l'abandonner. Mais l'avenir appartient à qui sait attendre. 11 liiut que les puissances pi-oclameut l'indépendance du sultan et tentent une organisation. Si cette tentative échoue (ce qui est, après tout, probable), votre République aura le rôle qu'elle désire. » Le 10 juillet igo5, M. Rouvier donnait lecture à la Chambre du texte du premier accord franco -allemand au sujet du Maroc (correspondance du chef de cabinet avec l'ambassadeur allemand, prince Radolin, et déclaration convenue à la suite). Souveraineté et indépendance du sultan ; intégrité de son
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territoire ; liberté de commerce égale pour toutes les puissances ; organisation internationale du régime financier et de la police, avec un court délai pour la mise en vijçueur; reconnaissance du l'ait que la France, comme puissance frontière, a au Maroc une situation à part et un plus grand intérêt que les autres puissances à assurer un état de choses régulier dans l'empire chérifien ; les ti*aités franco-anglt^is et franco-espagnol ne soulèvent, de la part de Berlin, aucune contestiition. C'est sur cette base que les deux États se sont entendus ; et Rouvier a dit : « L'entente est formelle. » Certes, cette entente avec la France a déplu au plus grand nombre, parce qu'elle restait bien au-dessous du résultat espéré. Mais le bon bourgeois, en Allemagne en particulier, a un respect sacro-saint de la science occulte des diplomates, et redoute presque toujours le risque d'un jugement indépendant. Comment savoir au juste ce qu'ils cuisinent ! Peut-être le mets qui nous est servi n'est-il qu'une entrée, et le plat le plus délicat est-il encore dans la rôtissoire ! Et l'esprit simple des sujets aurait-il, par hasard, la prétention d'apprécier les difficultés qu'il fallait surmonter à cet égard? Des gens d'une intelligence fabuleuse ont siégé ensemble des journées et des semaines entières et se .sont disputé avec astuce chaque pouce de terrain : et c'est un gàtc-sauce qui entend décidei", à présent, si on aurait [>u, en définitive, obtenir davantage, sans même connaître ni savoir les raisons de derrière la tète de ce qui a été conclu secrètement, en tête à tète? La plus im]>ortanto partie de la presse a t'té satisfaite. Le cri d'avrrtissemenl de Bismarck et d'Oxonsliern contre les tours de pa.sse-passe des chétifs hommes d'alVaires polili<fm;s s'est éteint sans avoir éti* ent«Midu.
h'entcntc franco-allemande ressembla exactement à ce que le coup d'iril des Allemands de sens rassis avait attendu. C^inc] principcB furent proclamés: o Nous ne trai
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lerons qu'avec le sultan de l'Ouest ; nous ne donnerons j)a.s de renseignements sur le progi*amme de la conférence proposée par lui ; nous ne concéderons à aucune autre puissance plus de droits au Maroc que nous n'en avons nous-mêmes; les traités anglo-français et francoespagnol de 1904 n'existent pas pour nous ; nous restons sur le terrain créé par la conférence de Madrid de 1880. » I''t voilà que, maint<>nant, nous avons négocié avec la France ; nous avons délimité, dans des assurances réci- [troques, le programme de travail de la conférence proposée parle sultan (sur le conseil d^e Tattenbach), reconnu les Imités et (irran^enienls, les droits et intérêts jjarticuliers de la France au Maroc; et dans les trois documents officiels qui furent publiés le même après-midi, à Paris et à Berlin, la conférence de Madri<I ne se trouve plus du tout mentionnée. Les hommes officiels et officieux n'avaient vraisemblablement jias eu le temps, quand ils en appelaient si hautement à cette première conférence, (le liie les vieux documents, et ils se gardèrent sagement, <lans la suite, de renouveler cet appel. Sous l'ancieiuie régence du sultan Mouley-Hassan, on avait discuté, au sein du Maghzen, la question des conditions dans lesquelles les consuls des puissances étrangères auraient droit d'accorder leur protection aux Marocains (musulmans et juifs). En janvier 1880, un conflit fdata à VvA ; naturellement, les puissances ne purent se mettre d'accord ; le sultan et le Maghzen ne cessèrent d'inventer de nouveaux prétextes à la mode orientale, et sir John Drummond Hay, ambassadeur d'Angleterre, exigea finalement l'arbitrage d'une conférence. Hay était l'adversaire le ])lus ré.solu des prétentions françaises sur le Maroc; il ne se lassait pas de rappeler au ministère des A flairas étrangères cet avertissement de Nelson que nulle l)uissance continentale ni; devait jamais s'établir sur la côte africaine septentrionale, d'où elle pouvait barrer la
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route des Indes. En France, Freyciuet était ministre des Atïaires étrangères; et llipinme qui représentait la République à Madrid, s'appelait Jean-Benjamin Jaurès; ce n'était pas le chef socialiste, mais l'amiral. Bernard- Ernest von Bûlow, le père du prince, était mort, et Glovis Hohenlohe fut appelé de Paris à la direction, jjar intérim, des Atl'aires étrangères. Saint- Vallier représentait la France à Berlin. A peine Jaurès avait-il, sur l'ordre de son Gouvernement, donné sou assentiment à la demande de Hay, que Bismarck envoya le prince de Hohenlohe à Saint-Yalller, pour lui déclarer que le représentant de l'empire allemand, qui n'avait pas d'intérêts au Maroc, était chargé d'apjjuyer à Madrid toute proposition de son collègue français. Freycinet remercia très gentiment de cette promesse, dont le Gouvernement de la République savait apprécier le prix. On a agi très raisonnablement en ne plus rappelant cette conférence. Les Français pouvaient dire : « Autrefois, sous votre Bismarck, qui savait bien pourtant où l'Allemagne avait à prendre quelque chose, vous n'aviez pas d'intérêts au Maroc et vous vous êtes offerts spontanément à nous prêter secours; et voilà maintenant que vous vous sentez olï'ensés, jiarce que nous avons avancé dans la voie où vous-mêmes vous nous aviez poussés ? » Bismarck voyait les choses à peu près comme M. Fugenio Monte ro Rios qui, avant d'être, pour peu de temps, président du Conseil des ministres, écrivait : « Les intérêts de la F'cance et de l'Angleterre au Maroc sont inconciliables. L'entente qui, à l'heure actuelle (février i^o/ji, tloit êlrr réalisée, fera pburc à la discorde, dès qu'une des tlcux puissances tentera sérieusement de s'assurer »lcs privilèges, dont le but linal ne i)oul qu'être un monopole commercial ou le conliole de lu Méditerranée. » Celte discorde latente avait toujours été uu facteur important dans les calculs de Bismarck au sujet de l'Afrique ; aussi
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se lint-il à l'épart du Maroc. Que le commerce de l'Allemagne pût tirer plus d'un million de l'Empire chérifien, c'est ce qu'il savait également ; mais plus important lui semblait le conflit d'intérêts entre la France et la Grande- Bretagne, que, s'il n'eût dépendu que de lui, nul tiers ne devait troubler; plus important aussi, le désir de voir la France chargée du fardeau de tâches coloniales, usant ses forces. Plus les Français sont retenus au Nord de l'Afrique et eu Indo-Chine, moins ils deviennent redoutables en Europe ; plus disparaît aussi le danger d'une hégémonie de l'alliance des puissances occidentales.
N'importe. La plus grande partie de la presse fut satisfaite; nombre de ceux qui firent connaître publiquement leur opinion, poussèrent de grands cris de joie. Que n'avait-on i>a> obtenu par ce premier accord? Ne voulions-nous pas, en vérité, échapper à la clause du traité franco-britannique qui stipule — article 4 — qu'après trente années, la liberté de commerce pourra être dénoncée? Voilfi ce qu'aurait fait une parole de politesse au quai d'Orsay, peut-être même quand M. Théophile Delcassé y habitait encore. Pour une pareille omelette, un Empire ayant la force militaire de l'Allemagne n'avait pas besoin de faire tant de tapage. Nul chancelier ne peut savoir ce que sera l'Europe dans trente ans, ni quelle figure aura le globe terrestre. La liberté de commerce (« sans aucune inégalité *> i était conquise — sur le papier docile à tout ce qu'on y veut écrire. Mais tout l'essentiel de ce dont elle a besoin, la France l'avait gardé. Le voisin européen devant lequel elle tremblait, lui fut épargné; car l'Allemagne a déclaré .solennellement qu'elle ne visait pas à des possessions territoriales au Maroc. Les légUimcH intérêts, traités ou. arrangements de la France furent reconnus, et il fut expressément avoué « que la France a un intérêt spécial à ce que V ordre règne dans l'Empire chérijien ». Voilà ce
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qui a été réalisé. Les Français étaient avertis et ils ne pouvaient pas ne pas saluer toute alliance défensive et offensive comme un messag-e rédempteur. Clemenceau écrivit ([ue l'Allemagne avait menacé de son grand sabre, mais qu'elle avait ensuite reculé de ])our ; il eut le plus éclatant succès ([u'il ait connu depuis les jours où Ueinach et Herz devinrent dangereux pour lui. et il put enlîn devenir chef de calnnet. Néanmoins, la façade de l'Empire allemand fut une fois de plus pavoisée de drapeaux et d'oriflammes. Car nous avions rem])orté une glorieuse victoire !
Cette gloire a depuis Iongtcuj[)s jtàli : l'éclat des trompettes s'est éteint. Ces messieurs, qui alors chantaient victoire si haut, devraient relire maintenant, dans le calme de la clialeur étouffante, ce qui a été éci'it en i<)o5 au milieu de l'été et en automne : lisseraient fia})j)és d'éttmnement let peut-être apprendraient-ils utilement à être prudents), l ne grande victoire à la Bismarck de la diplomatie allemande fut proclamée. Béelzéhuth-Delcassé fut renversé et la conférence arrachée par bravade aux Français : l'Allemagne ]>angermaniste pouvait-elle demander davantage? ()ue la victoire ail été achet('*e au ])rix d'une renonciation ihju équivocpie au .Maroc, c est ce qui fut passé sous silence. Le Ciouveruenient impérial avait répété dix fois que nous ne voulions pas régner dans rKm^)irc des (ils de Hassan, ni acquérir le droit d'y |M)sséder des territoires ou des ))orts, mais uniquenient j)roduire. acheter et vend ri' avec la même liberté (pic tous les autres jM'ui>les; il Hvail reconnu que lu Froiuc ti un inlrrcl spérial (i l'c (fiir l'nrdrr rviinc d/iris /' lùn/nrc rhérijit'u. Cehii qui a un intérêt spé'oial à ce (|iic Tordre règne dans l'Kmpire u ledi'oit, pour rassur«M',d'euiployerd»*s moyens ({ui sont inler<lils aux autres. Tel fut le résultat au(|ucl applauilil la galerie, mvstifié(> pat* toute sorlt> de briui- JiorioHM. C'est seulement avec l'hivci* «'l ses rafales de
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giésil que vint la désillusion. En décembiv, Uouvier dit à la Chambre : <.< Nos droits dans rEnij)ii'o limitrophe ont été et seront réglés uniquement entre la France et le Maroc, ainsi qu'il est expressément établi dans notre accord avec rAlleinagne. Mais ce n'est pas seulement le voisinage <[ui nous donne une situation spéciale. Notre droit va beaucoup plus loin; il rejiose sur ce fait que la France est dans le. Nord de l'Afrique" une puissance musulmane qui, l'égnant sur G.ooo.ooo d'indigènes et 700.000 colons, doit forcément sauvegarder son autorité. La question marocaine est d'un intérêt vital pour noli-e pays; si elle reste en suspens, c'est l'échec possible de la grande œuvre que la France a commencée dans le Nord de l'Afrique, depuis trois quarts de siècle, au prix de lourds sacrilices. Dans les négociations avec IKinpire allemand, tous nos droits n'ont pas été reconnus, mais tous ont été réservés. ) M. Saint Uené-Taillandier à Fez et M, Delcassé à Paris même, à son heure la plus audacieuse, n'avaient jamais demandé davantage. Après de longues contestations, la Franc*' va à la conférence avec son programme d'avril de 1904. Celle-ci devient pour nous une farce politique. La Grande-Iiretagne, la Uussie, l'Amérique, l'Italie : in oinniinis pour la France. Le comte Welsersheimb, ([ui représente l'Autriche-Hongrie à Algésiras, prend l'initiative de propositions, que nos Radowitz et Tattenbach, pour garJer l'apparence d'une opiniâtreté inllexible, ne peuvent faire par euxmêmes, et facilite par ses heureuses formules de concilia lion I louées par Hourgeois au Palais-B<jurb(mi une retraite en bon ordre de la diplomatie allemande. L'Espagne atteint le premier objet de ses désirs, parce que lord Lansdowne a compris que l'Angleterre a besoin d'un iulendanl sur la c»Ue méditerranéenne du Maroc qui puisse sauvegarder les intérêts anglais contre les intérêts français, (hiaul à nous, nous n'obtenons rien (car
274 ^^ PANGERMANISME COLOMAl.
la liberté de commerce ne nous avait été contestée par personnes mais nous feignons d'être entièrement satisfaits. Le prince de Bfilow dit : « Je crois qu'à présent nos regards peuvent se porter dans le lointain avec plus de calme. Le résultat de la conférence a été également satisfaisant pour la France et l'Allemagne et utile à tous les pays civilisés. » Et il peut inscrire : Vive approbation. Deux jours après, le procès-verbal final est signé à AJgésiras. Nous sommes au - avril njo6. Le i" avril 1907, le di'apeau de la République Hotte sur Oudjda. M. Pichon, qui gouverne maintenant au quai d'Orsay, dit à la Chambre que l'occupation de la ville (laquelle était facile à surveiller de Marnia et de Nemours et pouvait être aisément conquise par la division d'Orani ne tlurorait que jusqu'à ce que la satisfaction demandée fût obtenue. Cette occupation, dit M. de T.scliirschky au conseiller dainbassadc Lecomte, ne nous préoccupe pas et ne donne lieu à aucune réclamation. Le médecin franvais Maucharap est assassiné : c'en est assez pour montrer aux musulmans que la France veut faire triomphei- sa volonté de vengeance. Les choses se passeront comme après \'illafranca. avait-<m }>ré'<lit à cette ])lace. « De même qu'autrel'ois les dispositions ])rinci pales du traité de paix de Zurich étaient tombées en désuétude quelques mois après la signature, <le même aujourd'hui l'acte d'Algésiras ne sert plus qu'à faire ])eur îiux enfants. » (Sur dix personnes qui écrivent sur ce sujet et en parlent, y en a-t-il une seule qui connaisse cet acte? En examine-t-elle le texte exacleiiunl avant d'j'mettre une opinicm ?i
Les Français restent à Oudjda. Mais ils vomlraionl aussi faire une démonstration militaire à Casablanca el dans le voisinage. « Nous attendons, dit sir Charles Ilardiuge à l'ambassadeur Paul Cambon, une: action rapide et «'•nergique. — Nous ne nu' le direz pas deux fois, > pense Piehon. Ti^ois navires de guerre jK)urvusde la télégraj)hie
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sans fil vont à Tanger et à; Casablanca (où, le 3o juillet, 9 Européens ont été assassinés^. Mazag-an, lui aussi, se sentant menacé, exige un navire de guerre ; et le chargé d'aftaires allemand, au nom de ses compatriotes, appuie ce vœu auprès du comte Sainte-Aulaire. Le Du Chayla ira là-bas; on ordonne à son commandant de veiller également à la protection des Allemands dont la plus grande partie habite hors du mur d'enceinte de la ville. M. de Langwerth remercie. Le secrétaire d'Ktatvon Tschirschky dit au représentant de la République à lîerlin : « Des événements de cette nature nous trouvent tous solidaires; vous verrez eouibien notre i>olitique est loyale. » Et deux jours après, à l'ambassadeur Jules Cambon, qui a été transféré de Madrid à Berlin : « Votre action énergi«[ue a toute notre sympatliie. » Et le i'r ère Paul entend tomber des lèvres de Grey : « La France ne pouvait pas agir autrement qu'elle n'a fait, et je considère comme une heureuse fortune qu'elle ait été forcée d'intervenir énergiquement. a L'ordre et la concoi-de sont parfaits. Qu'avait fait la France? Bombardé la ville de Casablanca avec des bombes à la melinite, puis occupé ce port de l'Atlantique, qui, héritier d'une vieille colonie portugaise, avait été à Algésiras l'objet de vives contestations. Les Finançais et les Espagnols ont-ils aussi le droit d'organiser la police? Non, avait dit l'Allemagne; et, par son veto, elle aurait réussi à faire charger de cette organisation un inspecteur suisse, si elle n'avait cédé bien trop vite. La France, une fois de plus, fit triompher sa volonté; elle fit à la province de la Ghaouïa et à l'arrière-pays de Ca.sablanca, nonjias à vrai dire dès le début, le plaisir de leur donner des troupes de protection. Elle préfère guetter l'occasion de montrer au Maghreb, qui paraît avoir oublié la leçon d'Oudjd», le meilleur de ses tours de force. Le bombardement chasse de leurs cavernes un tas de gens sans aveu. De toutes parts accourent des Kabyles en furie ;
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on vole lout ce qui tombe sous la main. Pour sauver leur jMîau, les Européens se réi'ujfient sur les navires du port. Des jeunes filles israélites subissent les derniers outrages en pleine rue et des douzaines sont enlevées par les Chamites comme esclaves de joie. Les canons des navires l'ont rage contre la ville ouverte et sans défense, comme s'ils avaient affaire à une place forte maritime vomissant le feu. La Conférence de la paix tient alors ses assises à La Haye, et M. Bourgeois est peut-être en train de faire un discours sur le devoir sacré d'humaniser la guerre. M. Clemenceau, président du Conseil des ministres, boit à Carlsbad des eaux fortifiantes et M. Pichon, son portedrapeau, jure ses grands dieux que la République ne songe pas à une conquête, qu'elle ne projette aucune expédition à l'intérieur et qu'en tout état de cause elle sauvegardera la souveraineté du sultan et l'intégrité de son Empire. L'occupation des deux villes n'a fait seulement qu'accroître l'autorité du souverain île race basanée ; le bombardement a ouvert davantage encore la porte ouverte. Tout est pour le mieux. La bonne nouvelle rapportée alors de Kiel par MM. Albert Honoré de Monaco, Gaston Menier et Eugène Elieiuie, est reconnue exacte. En 1905, nous voulions contester à la Uépublique le droit à la prépondérance au Maroc, l^^n 1907, elle le prend d'elle-même^ à main armée, et crie bien haut qu'il lui appartient : et de lierlin elle reçoit la réponse <|ue nul homme raisonnable n»^ jieut y faire <robje(tion.
Et les choses continuèrent à marcher iie la sorle. Reconnaissance de Moulcy-Hafid ; affaire des déserteurs; cas Mannesmann : toujours l'Allemagne a reculé ; et toujours on u liurlé à l'oreille îles crédules All(Mnan<ls «m'une fine di|)lomatie avait alors remporté une victoire définitive. Pour effacer les l'ides du front d'Etlouard, on conclut prccipitaniMicnl, en février i<)09, un ti-ailé \ti\v lequel l'Empire allemaïul s'engage à ne pas empêcher la
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République française de sauvegarJer ses droits spéciaux au Maroc. Pour défendre la France contre les revendications judiciaires des frères Mannesmann de Rerascheid, on publie à la ^^'ilhelmstrasse un livre blanc qui rassemble minutieusement des arguments tirés de tous les coins et recoins contre le droit de citoyens allemands. Non seulement M. de Bethmann approuve cette démarche, mais il en fait encore l'éloge de vive voix, et jl dépêclie le chef du ministère à Paris où une pareille justice fut rendue possible. Les Français avaient obtenu de l'Europe (avec l'assentiment de l'Allemagne) le droit, qui leur avait été contesté à Berlin, de faire régner l'ordre au Maroc, et ils n'avaient plus à craindre d'obstacle important sur leur chemin.
Et l'Acte d'Algésiras? Un vi'iicrablc parchemin; un expédient selforçant de concilier l'inconciliable ; dans le premier article, la souveraineté et l'indépendance du sultan sont j)roclamées, de ce sultan que les iSa paragraphes suivants désarment, en le j)laçant sous le contrùle financier et la surveillance de la police, (^ue permet et qu'interdit l'Acte? Le socialiste Gérault-Uichard pense que d'après la lettre et l'esprit de cet Acte, le bombardement de Casablanca était une nécessité. M. de Tschirschky, en tant que porte-parole du chancelier, est de la même opinion. Si celle-ci est fondée, tout est à peu près permis aux Français (aux([uels l'Acte donne en effet de tout autres droits qu'à nous). Et l'accord de féviner dit sans équivoque que l'Allemagne ne continuei'a qu'à veiller à ses intérêts économiques dans l'Empire chérilîen. (A une demande «lu j)riuce sur la provenance d'une jolie pièce de Sèvres, on dit que M. de Kiderlen aurait répondu : « Voilà le cadeau que les Français m'ont fait quand je leur ai vendu le Maroc, «i Se soucic-t-on en général des capitaux et du commerce de l' Allemagne? MM. Pichon, Caillaux et le baron «le Schœn agitent dans leurs entretiens
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toutes sortes de projets. A la frontière du Congo et du Cameroun on pourrait l'aire quelque chose en commun : mener une ligne de chemin de fer du territoire allemand, pai* les possessions françaises, jusqu'au cœur de l'État du Congo et exploiter le pays ainsi mis en valeur par des capitaux franco-allemands. Mais Pichon tombe; le ministère Monis îperd la tète ^Berteaux) et le projet de construction de la ligne, qui ne jdaît pas au ministre des colonies, jaunit dans les archives. Et voilà qu'on annonce juste à temps que des officiers i'rançais et autres Européens sont en danger; que Mouley-Halid, ne pouvant pas tenir par lui-même, a imploré le secours des Français. La colonne Moinier avance et délivre; la capitale chérilienne de l'encerclement des ennemis. Cela est-il interdit par l'Acte d'Algésiras?Non; si la ^luissance à qui a été confié l'exercice de la police, en vertu d'un mandat de l'Europe, est priée par le sultan de lui envoyer des troupes, elle a le droit de déférer à ce vœu. G'Cst à Oudjda et dans la Chaouïa, et non pas par l'expédition de Fez, que cet Acte a été troué. A la Chauihi-e des communes, sir Mdouard Grey dit : » ^ous aurions prié la France tie rendre ce s<»rvice, si elle avait hésité dans son action. » De Berlin ne part aucune protestation. D'abord on dit tout haut : toute nouvelle violation de l'Acte nous rendra notre ancienne liberté de résolution ; puis on ajoute bien bas : dès que les Français se seront ad«)Ucis nous ferons pavvonir notre reclamation. Eiisuile rialention drop lût divulguée par des bavardages) d'envoyer trois croiseurs au Maroc, démentie brutalement, et ce bruit mis sur le compte d'inlames calomniateurs. De Ki^singcn, M. Cambon apporte Ja nouvelle à Paris que la communication d'après laquelle les hommes de Moinier quitteraient bienti^t l*'ez, avait reçu un accueil fort amical de la part du secrétaire d'Etat |>our les aiVaires «'Irangères. Les Français ne devaient-ils j>as néeesHairoment ponaor.
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diaprés ce qu'ils avaient vu depuis six ans, en entendant parler du départ de la « Panther », qu'on tenterait à Agadir, comme après Moukden, de se soustraire à un devoir assumé précédemment? Ils l'ont pensé; ils ont dit et écrit : « Voilà comme sont ces Allemands ! Dans les jours sombres, ils acceptent tout, ils sont disposés à n'importe quel traité; et ils brisent tout le monde quand ils croient que le lendemain il fera du soleil pour eux. 11 faut chasser de leurs esprits cette illusion. Alors ils se blottiront dans leur petit trou de souris, comme en 1908, devant la dureté froide de Clemenceau, et jureront de la imreté de leur intention. »
Ziikiinft, 29 juillet 1911, ]). i38-i47.
Iiisujfïsnnce du coup (V Agadir
Voilà où nous en sommes encore une fois. Faut-il que la honte et le dégoût nous étreignent à la gorge? Non* Des paroles franches sont nécessaires ; tellement claires et éulîi'giques qu'elles ne puissent pas ne 2)as être entendues dans les régions supérieures de rEmj)ii*e.
Des l^xcellences de hasard ne doivent pas nourrir l'illusion que la destinée de l'Allemagne est subordonnée à leur caprice. Si, derrière leur résolution de montrer le poing aux puissances occidentales, il n'y avait pas la volonté inflexible d'assumer vaillamment toute conséquence, même la plus désagréable, leurs actes procèdent d'une folie scandaleuse. Que voulaient- elles donc? l ne noble erreur croit : le Sud du Maroc. (]ette eri'eur est née du viril sentiment que l'Allemagne a besoin d'espace et qu'elle n'a pas le droit de continuer à assister au pai'tage de la terre avec abnégation. Cependant îles patriotes
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scriciix ne «loi vent pas entretenir cette illusion. La «lig^nite et Tintérèt de la nation nous montrent d'auti'(^s voies. Un empereur et trois chanceliers ont bien assuré trente fois en trente ans que l'Empire ne poursuivait au Maroc aucune possession territoriale. Si nous en prenons à i)résent la moindre parcelle, la i)reuve sera laite que toutes ces assurances n'étaient que ])ropos hypocrites- D'ailleurs, une telle acquisition nous alTaiblil, au lieu de nous fortilier. Klle l'ait de l'Allemagne un tampon entre l'Angleterre et la France et accumule sur nous la défiance de toutes les contrées soumises à l'Islam. Nous pourrions dire que l'airogance hostile des puissances occidentales nous délie de toules nos obligations imposées par les traités; qu'elle nous délivre des mots ([ui nous empri- .sonnenl; qu'elle contraint un Empire résolu à reprendre la vieille polititjue de conquête de la Prusse, pour sauvegarder son dix)it à l'existence. Nous ]>ourrions renouveler la tentative, (pii n'a pas réussi aux Romains ni aux Vrabes, de dompter les bandes guerrières du Rit et de l'Atlas. Tout le Maroc à l'Allemagne; des canons allemands tout près de la route maritime de l'Egypte et des Indes; des troupes allemandes à la frontière algérienne. \'oilà au moins un objectif (jui .st'rail digne de gi-ands sacrilices. Un condominium? Ce serait un fardeau ])lus qu'un gain, dette considéi-ation eût dfi déconseillci" le coup d'Agadir, (hiiconciue, «'n de telles circonslanccs, envoie un navire de guerre dans un port fermé, donne à penser cpic son geste a la signification .suivante : « .l'y suis, j'\ reste; ■> el, si après <ju<'l(jue temi)s il évacue la rade, on lui im|>Ml«'unc lAclie reculîulc. (hianl àcettr (iclie de con.solalion <pic, tout ctanl perdu, nous pourrions (piand même, par celle comédie de la Ptinthcr, ohlenir «pirUpn^ cho.se «lans l'Ouest africain, et que « mieux vaut |(eu (jue rien », nous la rejmussons. Nous ne voulons pas de poiirhoirr pour un assentiment donné' à des agisse-
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mciits que nous avons condamnés, jour })ar jour, comme contraires au droit. Si l'on s'en tient à une simple grimace, l'alliance franco-britannique sera nouée d'un lien indéfectible pour toute une génération, et l'iiégémonie anglo-saxonne sera assurée pour un siècle dans l'Ancien et dans le Nouveau-Monde : perte plus grande pour l'Em- ])ire allemand que toute compensation qui lui serait donnée sous forme d'une colonie tropicale ou subtropicale. Une rupture violente des négociations avec la France et une lutte non déguisée avec elle, que toute pai'ole provocatrice de sa part exposerait alors à la guerre, serait encore préférable à l'acceptation d'un lambeau (l'accommodement. La solution la plus utile? Quand ou jx'ut uiettre en campagne 5 millions de soldats allemands, on est à même de prescrire aux Français les conditions auxquelles peut être acquis l'Empire Nord-Afri- <îain, la nouvelle France, avec ses divisions de troupes brunes. Si l'on n'en a pas l'énergie, on n'avait pas le droit de se risquer dans la ligne de feu des railleries de l'Europe, (le n'est pas ilans le Souss ni au Congo que nous voulons une compensation. Il y va, dans cette lutte, de la puissance, de l'avenir de l'Empire allemand. Encore une découliture, une reculade timorée, et, seul, le glaive [)ourra sauver ce que la langue et la plume auront mis (Ml p»''ril.
Ziilninjt, 39 juillet \\)\i, p. i5o-i5i.
Le discours de Lloyd (ieorge
Faiblesse du Gouvernement allemand devant i Angleterre.
Le chancelier de l'écliiquier Lloyd George a indiqué ([ue la (Irande-Hrelagne avait sauvé l'Etal prussien et n'avait récollé pour une si noble conduite que de l'in-
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gratitude. Celui qui prononce de telles paroles fausse l'histoire étourdiment ou sciemment. Le même ministre de Sa Gi*acieuse Majesté a essayé de nous effrayer par la menace. Le devoir du chancelier impérial eût été, entant que gardien de la dignité et do l'avenir de l'Allemagne, de faire demander par la bouche de l'ambassadeur, si le Gouvernement du Royaume-Uni prenait la responsabilité du discours du chancelier. Il n'a rien fait. Il a toléré que des journaux soumis à son iuiluence aient représenté celte insolence internationale comme une causerie innocente, non dirigée contre l'Allemagne. Les liommes qui avaient qualité pour agir en représentants tie l'Empire, devaient nécessairement savoir ce qu'ils voulaient et «e tenir sans chanceler sur la base ferme de leurs revendications. Que voulaient-ils? Un b(m mon-eau de Congo français? On pouvait l'avoir sans bruit, avec tous les possesseurs de monopoles et de concessions français. Un marché usuraireau sujet du Togo? Il fallait bannir comme traître à la patrie le fonctionnaire qui y aurait jamais songé, le chasser delà source allemande, du loyer allemand. Attendent-ils l'aubaine d'un traité bienvenu, qui leur «lonne l'apparence d'avoir fait quelque chose, et assure à la Ucpublique ou à ses héritiers la possibilité de choisir l'heure la plus favorable pour la guerre lic revanche? Alors ils n'ont jamais eu le moinilre soupçon de leur devoir à l'égard des destinées de l'Empire.
'/nlninfl, .") août i()ii.
."). Contre le système des compensations. Hevendication de VAbyssinio pour VAllonutgne.
Si de toutes les grandes puissances de l'Eui^ope et de l'Amérique, nous souimes les seuls à ne pas nous
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plaindre de lu violation du traité (d'Algésiras), la « compensation » perd l'odeur d'urine qui ne peut qu'irriter le nez non habitué aux vilains trous. L'indépendance du sultan jfarantie par l'emjjereur et l'Acte (d'Algésiras) déclaré dix fois sacré, nous n'avons pas le droit à aucun prix d'en trafiquai-, tant que nous éprouverons le besoin de l'estinK? de nous-mêmes et des honneurs internationaux. Il l'allait dire aux Français : « Vous faut-il maintenant aller plus vite au but que vous ne pouviez le supposer en 190;)? Parfait. \ ous pouvez demain obtenir le Maroc et ainsi être assurés d'une position de grande puissance dans le Nord de l'Afrique. Mais, nous aussi, nous sommes trop à l'étroit chez nous ; beaucoup plus que vous. Vous aurez le Maroc ; l'Angleterre, l'Egypte avec le Soudan et le sud de la Perse ; l'Autriche, deux grandes pi-ovinces balkaniques : et nous? 11 faut bien également que nous rapjiortions chez nous quelque chose. Il faut au moins que vous fassiez preuve de bonne volonté, que vous nous aidiez, même au prix de (juelques sacrifices, à atteindre notre but, si vous voulez que nous vous aplanissions les voies pour pouvoir atteinilre le v<^tre au galop. »
Que devons-nous exiger? Pas une bribe de pays tropicaux dont l'avenir est d'une valeur incertaine; pas de port au Maroc, qui, selon le mot ironique de l'amiral John b'islier, fournirait à la Hotte anglaise une occasion à souhait lie remporter pai- un bombardement une rapide victoire sur une possession allemande; pas non plus Fer-^ uaiido-Po, quoi qu'en ait M. Jesko von Puttkamer ; rien absolument de ce qui appartient à une puissance occidentale. Je ne vois plus qu'une possibilité de sortir de l'impasse, sans perte de prestige inacceptable, et sans guerre (et une t(îUe guerre ne commencerait plus en septembre comme elle eût pu débuter dans le i^remier tiers de juillet;. Le pire, c'est l'insolence internationale que les
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ministres anglais ont cru pouvoir nionlrer impunément à notre égard et qui a été acceptée jusqu'à ce jour, sans un mot de réplique, par un chancelier impérial allemand, qui dispose d'un budget militaire d'un milliard un quart. Il faut que cette insolence se paie." Les traités du 8 avril i()o4 et du 9 février 1909 <mt perdu leur valeur. Il faudrait qu'un nouveau traité au sujet de l'Afrique attribuât l'Egypte à la zone d'intérrts de la Grande-Hretagne; le Maroc, à celle de la France: VAb)'ssinie, à celle de l'Allemagne. En outre, ces trois grandes ])uissantes recevraient les mêmes droits économiques dans les Etats de race basanée. Alors les Allenitinds qui ont de la fierté pourraient être satisfaits.
Zukuuft, 2() août 1911.
6. Déception du peuple alteniaiu/ thvant le traite franco-allemand du 4 iKH'cinhrc igii.
Depuis soixante années, nul (louverneraent à lîerliu n'a subi une défaite même approximativement comparable à celle qui est maintenant visible. Celui qui ne veut être ni sourd,, ni aveugle, qui ne veut pas se laisser enlacer par nii lîlet tissé d'imposture sait aujounl'hui que cette délailc honteuse «loit être insci'ite unicpiement au compte île MM. de Hethmann et de Ki<lerlen. La faute en est à eux seuls; personne d'autre n'a contribué le moins du monde à prt'parer ce désastre par une supériorilé de j>uissanee, par la perfidie ou par la trahison. Des einonslanees atténuantes*.* l'as une. Ce à quoi tous deux visaient, d'après leurs déclarations faites dans des interrogatoires ])ul)li<s ou secret.s, on pouvait l'obtenir sans aucune «espèce de bruit, sans la moindre: contrariété ])ar un travail de huit jours. Ils voulaient donner aux Français le «Iroit de faire du
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Maroc une province de lu République et moissonner, en <lé<Iommagcment, quelifues lambeaux d'une terre équatoriale insalubre, marécageuse, inhabitable à la longue pour les Européens, grevée de monopoles [)ossédés par des sociétés et exposée à la maladie du sommeil. Dans leur reconnaissante vénération pour l'exploit héroïque de IJrazza, les Jacobins eussent, tout au |>lus, pour un court moment, éprouvé de la répugnance pour cette affaire avantageuse. Depuis six ans, on avait parlé <Ie céder ces Tractions du Congo; on les avait même écartées à titre d'échange, parce qu'une partie précieuse du domaine du Cameroun devait èlre, en retour, mise dans la balance; puis voilà qu'est tombée la barrière légère faite <le fierté nationale et de piété. « Ce que l'Allemagne gagne, a dit un Français en novembre, les puissances, grandes ou petites, ne le lui enviei'ont pas. o Un évêque français a exprimé la crainte que l'AIlemugne n'entre en fui'eur, une fois qu'elle aurait api)ris à aiqirécier à sa juste valeur ce que ces négociations lui ont donné; et M. de I^indequist a jeté i^ar-dessus bord toute dignité professionnelle et tout moyen d'action pour n'être pas dans la nécessité de dire au Ueichstag ([u'il espérait pour l'Empire, à brève échéance, un jirolit quelconque de ces nouvelles pointes de terre et de ces bouts de marécages. Nul tissu de menscmges ne peut masquer le lait certain, à savoir qu'une oll're polie eût amené un accord beaucoup ]dus rapide que (•<'tte brusque démonstration d'un navire de guerre, qui ne pouvait pas ne pas être ressentie comme une pression et une menace; nul tissu de mensonges ne peut masquer ce fait que, dès la première moitié tie juillet, trois semaines avant le bond de hi Panther, M. Jules Cambon s'était déclaré prêt à recommander à Paris une entente telle qu'elle a été signée cinq mois après. ¥a l'Angleterre? Elle se seiait réjouie sincèrement, à toute heure, d'une entente semblable. (Un béjaune, ne fAt-il même en
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état, politiquement parlant, que de voler à moitié, n'avait pas besoin de l'entendre dire d'aboi-d par Grey et Asquith.) Premièrement : parce que cette entente perpétue pour elle la clause de la nation la plus favorisée qui, d'après le traité d'avril 1904, se serait éteinte après trente ans. DiBuxièmement : parce qu'elle lui donnait la possibilité, après la déclaration de protectorat fraïu^-ais, de s'affranchir en Kg-ypte des restes d'un partage de l'autonté av€c les Etats étrangers (capitulations, code jutliciaire); d'exclui"e le khédive du rôle de figurant et de nommer Kitchener vice-roi. Troisièmement : parce que fa pointe poussée sans tléguisement dans le territoire du (<ongo ne [)ouvait que provoquer l'hostilité des Belges contre les Allemands, détruiin; le souvenir persistant de l'aide accordée jadis à Leopold II par liismarck et rappi*ocher le Gouvernement de Bruxelles des deux grandes puissances occidentales. Quatrièmement : parce que tout Anglais intelligent désire, de toute évidence, apaiser la faim de la nation allemande par de mauvais territoires qui^ réclameront impérieusement pendant des dizaines d'années des sacrifices en argent, dispersant les forces <'oloniales de rAUemagne, lui donnant comme voisine, en .Vfri([ue, une grande puissance européenne, que pourtant l'on pourra appeler à la rescousse, si demain, à Berlin, une nouvelle poussée d'ex]^ansion ose se iaire jour. (]in({uièinement : parce qu'un traité franco-allemand ne peut qu'être le bienvenu pour lout ministre anglais. Sans exlii'j>er les racines dune rancune de quarante années, ce traité impose à rerajjire allemand le devoir do convenance de laisser la France on rejms.tant quelle ne s'agitorn pas en un mouvement d'hostilité ti'op ouverte. (Seule, la crainte d'être traitée comme otage continental, ajirès mw agiession anglaisi;, et de subir la charge dos frais dé guerre dans la mer du Nonl, effraie encore parfois la Bépublicfuc dv l'amitic anglaise: si
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cette crainte disparaît, Ventente cordiale ne sera plus guère menacée d'un danger immédiat.) Sixièmement : parce que le nouveau traité fait dépendre tout changement ultérieur de possession dans le territoire du Congo de la décision ])rise à la majorité des puissances resi)onsables de l'Acte du Congo et renvoie toute contestation juridique devant un tribunal désigné par la cour (le justice de La Haye, exposant ainsi l'P^mpire allemand à une interprétation des plus arbitraires et à une constante majorité de coalition. Septièmement : parce qu'une fm de la querelle marocaine qui no nous rapjwrte pas en récompense une alliance avec la France, ne peut apparaître ([ue comme une perte à tout homme politique. Seul, un cerveau dOberlehrer (i) y peut voir un accroissement (le la possibilité d'action de l'Allemagne; jiarce que l'Kmpire allemand, sur la proposition ilu(|uel le Maroc est devenu une province française, a réduit l'espace où il peut enfoncer des crampons et construire des bastions de retranchement, pour accorder ou refuser quelque cliose d'indispensable à son voisin des Vosges lorsqu'il entrera dans une colère .sourde ou bravante. L'Angleterre aurait donné son assentiment à ce traité à tleux, avec le mèine plaisir en juin qu'en novembre. Lui a-t-on dit, sur un ton de politesse digfne, ce que l'Allemagne voulait?
Xnkiinjt, a décembre ryii ; [>. 27H-80
(t Titre jjénéraleiuent donné aux professeurs allemands de l'enseijifnemenl secondaire, ijui appartiennent aux classes supérieures de leur emploi.
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DEITSCHK AVKLTPOLHIK IM) KKl.N KIUKCI
(POLITIQLR MONDIALE ALTF-MANOK SANS GlKHinvl
On ne connaîl pus l'auleui' de la hrocluirc aiionx me, parue <leiix ans avant la jiiioric, et intitulée Deiitsc/w \\ i'ltf)oli(i/c iirid l;ein Krieg. Ce (pie nous savons, c'est que c'est nu écrivain haut placé et (pii touche ou a touché de très près au pouvoir. Maxiniilien Harden nous a_avertis dans la Znlmnfl, en i<)ia, que les conseils de cet écrivain nous sont donnés <i très onicieusenjent •> (of/iciosissiitii'i. Si IlardiMi, (pii esl très généralement bien renseigné, a le droit île sexprinier ainsi, on est amené à penser ([ue ro[>uscule est sorti de lu Wilhelmstrasse elle-même, ou, plus prohablenient, du ministère des Colonies. On eonc^'oit <pie des nùnistres des colonies, très andiitieux, mais paciliciues dans leurs and>ilions, tels que M. von Lindejjuisl, démissionnaire en i«)ii parce (péil ne jugeait pas sullisanle la c<.'ssion du Congo pur la France, aient pu suggérer à leur entourage d«'s plans coloniaux comme ceu\ «pii se dc-ronienl avec ampleur dans cette substantielle brochur*'. Dans les derniers temps, le bruit a couru «pu; la brochure ('•tait tout à lait ol'lici(>llcmcnl inspirée. La dil'llculté de l'intciprcter esl alors très grande.
Harden a condialln, connue trop modén'es. les suggestions du colonial anonyme «pii préconise ■■ une politi<pn* mondial(> sans guerre ". La politique mondial<> de Harden esl tonjcun-s hérissée de baïonneltcs par milii«)ns : une politi<|ue mondiale .sans guerre, ou sans nuMiucv's de guern* impc'rativement signiliées, lui parait indigne de la situati<»n militain» de l'Alh*mngne.
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1.0 professeur Hans Delbrûck, dans les Preiissische Jahrhiichcr, a au contraire fait l'éloge de notre écrivain. II le loue d'avoir, avec la connaissance la plus entière des faits, le sens exact des difficultés et des dangers, où s'empêtrerait l'Alleniagne par cerUiincs résolutions aventurées. Deutsche Welt- /jolitik and hein Ki-icg- semble donc en effet venir de hauts parages. La difllculté d'interpréter le petit volume est celleci. On peut admellre :
I" Que c'est un |)rojet oflicieux de donner satisfaction aux revendications pangermanistes et aux appétits de proie déchaînés dans la nation. 11 essaie en même temps d'éluder la guerre universelle. L'opuscule dale du temps où tous les gouvernants allemands n'étaient pas encore décidés à la guerre. Ou, si l'auleur a su (ju'en 1912 la guerre était déjà rt'solue et seulement dillérée, c'est une dernicre tentative pour arrêter le cours des événements, avant (pi'il ne fût précipité par <le fatales ingérences. Le petit livre relléterait donc l'état d'esprit qui a pu exister chez certains ministres allemands très clairvoyants encore en 1911. 11 démontre «pi'il y aurait l'olh; pour l'Allemagne à poursuivre une politique de colonisation agi-essive <pii provoque à la fois r.\ngleterre et la Russie. Il faut songer que, pour appuyer les plans allemands daimexioii coloniale, la Hotte allemande aura toujours à déliler sous les canons de la flotte anglaise. Il croit d<»iic prudent de renoncer aux desseins de colonisation qui l'roi.sscnt l'Angleterre. L'annexion de territoires ou de hases navales au Maroc serait au nombre de ce.s desseins. 11 faut que r.VIlemagne renonce aux plans cpii à la fois provoqueraient un(> agi"essi(»n de la Russie par terre, et obligeraient r.VIlemagne à afTronler les flottes coalisées de la France et de l'Angleterre. Le projet, tant caresse', tl'anne.xer la Méso- |)otamie ('sl peut-être le plan le mieux fait pour délier à l'é- I ourdie la Russie, <|ui se sentirait menacée en Arménie; r. Angleterre, qui ne se sentirait plus tranquille en Egypte; et la France, qui verrait diminuer sa situation matérielle et morale «lans la Méditerranée et en Asie Mineure. On verra que l'écrivain très distingué dont il est ici question préconise l'expansion allemande dans l'.\friqun centrale, où il pense (pie l'.Vllemagne trouvera un vaste domaine d'exploitation économique, en attendant que cet Empire commercial et industriel se change en domination politique.
■2" Il y a une autre interprétation possible, celle-là sinistre. Le pacifisme (hi manifeste ne serait ipi'apparent. Il serait une dernière mise en demeure ailressée à la Triple-Entente. L'Allemagne lui denumde de sacrifier, sans relard, les droits souverains de la Relgique et du Portugal sur les colonies afri-
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cainos de ces deux petites puissances. Ou insinue que les négociations ouvei'les à Londres par le prince Lichnowski à ce sujet traînent en longueur, et que la cession do l'Angola, <lu Mo7.aiul)ique et du Congo belge à l'Allemagne est la condition sine una non de la paix. Si cette cession tardait, ce serait la gm^rre, où la Belgique servirait d'otage.
I. L'Allemagne n'est pas surpeuplée
Un écrivain bien connu, qui lui-même est fortement épris de lidéal impérialiste, Arthur Dix, fait cette franche déclaration : « Si nous nous examinons loyalement, nous serons forcés den arriver à cette conviction qu'en somme, aucun objectif clair, tangible et réalisable tie l'impérialisme allemand n'est encore lixé f 1 1. »
Par contre, les bases générales d'une i)olitique d'expansion allemande sont arrêtées. Au cas où il y aurait encore réellement des divergences d'opinion, les faits sont tellement simples et parlent une langue si claire, que leur simple rapprochement doit nécessairement emporter la conviction. Notre accroissement de population continue à s'élever de 800 à 900.000 par année, donc à peu près autant que l'excédent de population de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, de l'Autricht^-llongrie et de l'Itiilie — cl l'on pourrait encore y ajouter la France — prises en totalité. A la vérité, pour ces dernières années, l'augmentation de notre population accuse un certain ralentissement, qui cependant [)ourrail difficilement lui porter une atteinte sérieuse dans un temps prochain. En face de cette forte augmentation, se place une émigrali<m (^xlrèmoment faible. Nous avons eu tlans les années d'autrefois, alors que notre population était très inférieui'e, une émigration
(1) Dix, Deutscher Impcrialismus, Leipzig ><)I:j. p- lù-
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infiniment plus forte. Ea l'année iBSu, quand I'emiiire allemand comptait une population de ^o millions d'habitants, elle s'élevait à plus de uao.ooo, et en 1H91, sur une population totale de4î) millions, à plus d(; 120.000. A cette époque, quand nous donnions en particulier à l'Amérique une forte émij^ration campaj^^narde, régnait en Allemagne le désir d'acquérir en propre une colonie de peuplement, pour conserver cette émigration à notre nationalité. Mais, aujourd'hui, nous manquons absolument d'éléments d'émigration pour pouvoir peupler réellement des colonies. Dès les années qui suivirent 1890, notre émigration commença à baisser rapidement. En 1894, elle n'était plus que de 40.964 hommes. La moyenne d<\s 10 années i()oi-i9io sélève environ à 26.000 par an, tandis que notre po2)ulalion est montée à 65 millions...
Notre situation est donc la suivante : le chillre de notre l>oi)ulation s'accroît, notre émigration est insignifiante et, à côté de cela, nous possédons une immigration considérable (un million et demi d'étrangers vivent en Allemagne, dont la moitié sont occupés dans l'industrie et l'autre moitié dans l'agriculture). Il y a vingt ans, Caprivi (lisait : « Il nous faut exporter ou des marchandises ou des hommes. » Aujourd'hui, nous exportons des marchandises et nous importons des hommes. L'essor économi([ue insoupçonné que l'Allemagne a pris dans ces quinze dernières années, nous permet de nourrir aujourd'hui environ 20 millions d'hommes de plus qu'il y a vingt ans. Ceixnidant, nous n'avons nullement atteint la densité de pojîulation de l'Angleterre ou de la Belgique, et pour une fraction considérable de l'Allemagne agricole, une augmentation de population serait vivement à désirer. En ce qui concerne notre émigration, il manque précisément l'élément avec lequel on pourrait établir, au delà des mers, des colonies de peujdement : la classe agricole. Les campagnards qui sont disposés à émigrer trouvent
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de nouveaux foyers dans les provinces orientales de la Prusse, comme aussi dans nos colonies d'Afrique. Par suite de l'émigration des campaj^nes vers les villes, notre agriculture soullre d'un manque sensible de mainnl'œuvre; de sorte qu'elle ne pourrait plus fournir de grandes masses de colons des champs pour des territoires d'outremer.
- Nous ne devons donc pas tendre à l'acquisition de pures colonies de ])euplement où la production agricole et la ferme de moyenne étendue prédominent, comme dans la région des prairies des Etats-Unis et du Canada; car nous n'avons pjjs d'hommes en excédent qui se j^rètent au peuplement de pareilles colonies ])aysannes. En outre, tous les territoires des autres continents propres à une colonisation agricole par les Européens du Nord, sont déjà pris en possession, d'une façon ferme et durable. L'Australie, le Canada et le Sud-Africain sont à la (Irande-Hretagne; le Maroc est devenu un ])roteclorat français; dans l'Amérique du Sud, la doctrine «le Monroe nous interdit d'acquérir des c«)l(mies qui soient à nous, et notre émigration vers le Brcsil et l'Argentine, selon Uuile prévision, est l>crdue pour notre nationalité.
Deutsche }]'eltf)()lifik iind hein Krief»' I Politique mondiale de l'Allemagne, sans guerre, i<)l"3.), p. 7-9.
u. Le maldise allemand vient de l'encambrement des ftroJ'essi<tns libérales.
Si r«*ssor gigautcs(|ue de nolr(> c<»mui('rce, de noire industrie et de noire navigation a augmenté les occasions* de travail dans l'Empire allemand, au point qu'il ]>eul nourrir aujourd'hui ■><> millions d'iiuinnns de ])jus (|u'il y a vingt ans, cc|M'ndant, tians bciiucouj» de pi-ofessions — v\\
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[)aiticulier dans celles <Ie la classe moyenne — la concurrence est très grande et l'aisance des coudes fait défaut. Tout récemment, la Magdebiivgische Zeitung- mettait en j^arde contre les études juridiques, vu que dans les conditions actuelles, un juriste ne peut guère compter pouvoir se suffire à lui-même que vers l'âge de 3-2 ans. Tandis que l'état normal serait que des jeunes gens de a3 ans, ou de 25 ans au plus, pussent voler de leurs propres ailes, dans beaucoup de professions, la plupart n'y arrivent guère que vers l'Age de 3o ans et ne peuvent songer que beaucou]) plus tard à se fonder une famille. En général, on ne parvient entièrement à des places responsables que lorsqu'on ne possède plus l'élasticité de la jeunesse. (Test là un véritable cancer qui ronge la vie sociale de notre classe moyenne; et un«r grande partie du mécontentement, du dépit que l'on rencontre dans ces milieux et qui s'enveloppe volontiers d'un petit" manteau politi<pie, doit être attribuée essentiellement à ces conditions économiques.
L'encoiîibrement qui règne dans beaucoup de professions pousse une fraction à émigrer. C'est un fait caractéristique que la partie la plus importante de notre émigration, au point de vue économique, vient aujourd'hui de la classe moyenne. Seule, une petite fraction va dans nos colonies. Nous avons laissé nos colonies longtemps eu friche; depuis ({ue leur dévelojjpement progresse, elles sont en état de recevoir un c«M'tain nombre, encore bien modeste il est vrai, d'agriculteurs et de planteurs, de commerçants, d'ingénieurs et de chefs d'atelier, de médecins, de pharmaciens, d'ecclésiastiques et de fonctionnaires. Leur nombre augmentera dans la mesure où iu)us nous déciderons à fournir les ressources nécessaires [)Our la mise «mi valeur et le développement de nos colonies...
La majeure partie de notre émigration va toujours à
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IVtranger. Chez nos emigrants actuels, le sentiment national a une force de résistance beaucoup plus vive qu'au temps de nos pères et de nos aïeux et, aujourd'hui, les colonies allemandes à l'étranger restent attachées à leur nationalité avec une ténacité inliniment plus grande. Néanmoins, il arrive souvent, surtout dans les pays où domine la langue anglaise, que la seconde génération, et à peu près sûrement la troisième, a perdu le sentiment national. Cependant, ces éléments dénationalisés de notre peuple ne sont pas nécessairement perdus en entier, car ils restent, pour une bonne partie, les intermédiaires de notre commerce avec l'étranger et constituent des liens dont il ne faut pas méconnaître la valeur, dans nos relations amicales avec les autres nations.
Ibid., p. lo-ii.
3. L'Allemnrrn^ a besoin de colonies d'exploitation et non de peuplement.
Dans les coudilidus actuelles, l'émigration de notre classe moyenne .se disperse sur le inonde entier. Si l'on rencontre le commerçant allemand dans tous les pays et dans tous les rontinents, cela lient ù la nature de sa profession, de même qu'aux besoins économiques de la nation. Mais ce qui est vrai du commerçant ne l'est pas nécessairement aussi des représentants d'autres professions qui se mettent au service de nations étrangères et consacrent leur activité à la mise en valeur et au développement de pays exotiques d'une civilisation i)lus jeune ou plus arriérée. Il en est de même du capital allemand cjui va à l'étranger pour se vouer aux mêmes lins. Lu somme «l'intelligence, 4'inst»'iit'tion et d'énergie que repré.senle cette fraction de notre éniigration, de
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même que cette partie de notre capital qui émigré, ne tourne pas, ou tout au moins ne tourne que très indirectement au profit de notre nation. Quand des ingénieurs allemands font des chemins de fer, dos routes et des ponts pour les Américains du Sud — abstraction faite des commandes qui, de ce fait, échoient à notre industrie, — la nation allemande en tire un avantage tout aussi peu direct que lorsque des agriculteurs allemands cultivent les prairies des Etats-Unis ou du Canada. Par contre, la ])ossession en propre d'im])ortHnts domaines coloniaux otl'rirait à toutes ces forces un emploi rémunérateur qui profilerait directement à notre nation elle-même. Il en est de même du capital allemand qui facilite de pareilles entreprises à l'étranger. D'ailleurs, la richesse du capital allemand n'est pas, de})uis fort longtemps, tellement grande qu'une dispersion semblable apparaisse comme désirable. Au contraire, une concentration absolue de notre capital est nécessaire. Le capital allemand qui construit des voies dans l'Amérique du Sud est j^erdu pour le développement de nos propres colonies.
Il est probable que, dans les milieux commerçants, on considérei'a cette conception comme étroite et en contradiction avec le caractère cosmopolite du capital. On fera valoir que le capital vole de lui-même là où s'ollre un bénéfice beau et certain. Cependant, ce mouvement de va-et-vient du capital ne s'efiectue pas mécani- <|uement ou automatiquement; il est dirigé par des hommes, par certains individus, et c'est de leurs connaissances et de leur jugement .souvent subjectif, que dépend la décision de savoir où il ira. (Quelle ditférence y avait-il dans la capacité et la dignité de placement des colonies allemandes avant et après l'année 1907 ? Évidemment aucune; et si. après cette année, une partie du capital allemand a commencé à s'intéresser aux colonies, c'est uniquement au travail éclairé de Dernburg qu'on
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le doit. D'ailleurs, la même question est débattue jusque dans la riche et capitaliste Angleterre, et beaucoup d'impérialistes, à 1 occasion de placements de capitaux, recommandent expressément les colonies britanniques, de préférence à l'étranger.
En outre, on fait valoir dans les sphères financières et commerciales influentes que nos intérêts économiques mondiaux n'exigent rien tie plus qu'une extension de nos marchés. « Des centres d'achat indépendants pour nos besoins et des débouchés indépendants pour nos produits, des marchés pour notre trafic, avec un droit égal à celui des autres, sans privilège, mais aussi sans désavantage, voilà tout ce dont nous avons besoin. » {Frankfurter Zeitung du uy septembre 1912.) Personne ne méconnaîtra l'importance des marchés internationaux ix)ur notre vie économique nationale, ni ne rabaissera, en aucune façon, l'importance de la politique de la t porte ouverte », qui doit nous assurer des marchés de ce genre. Mais notre nation a besoin de compléter ces marchés, de façon que, en dehors du commerce pur, l'énergie et l'esprit d'entreprise économique de notre classe moyenne, comme de notre capital, puissent s'employer au déveloi)pemenl de pays arriérés, mais susceptibles de progresser, et faire profiter directement la nation des fruits <le leur travail. Or, des pays arriérés de cette nature sont précisément ceux qui ])euvent nous fournir une grande partie de nos matières premières. Les besoins naturels de notre émigration et ceux de notre production industrielle, relativement à un a|)|)rovisionnemenl sur et iniiépendant tyi matières j)reinières indispensables, concourent ainsi aunuème but. Nous n'avons j)as besoin de colonies de peuplement. Mais, en revanche, nous avons grand besoin d'une action colonisatrice indépendante dans des territoires qui puissent livrer à notre industrie une grande (xtrtie des matières premières, où
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nos compatriotes exécutent non un travail de bas étage, mais où l'organisation du travail et la direction des entreprises économiques leur soient réservées.
Ibid. p. II- i3.
Dangers iViine colonisation allemande en Turquie d'Asie
Nous avons essayé de montrer que'les intérêts d'une expansion éventuelle de l'Autriche dans la péninsule des liuikans ne sont pas le moins du monde des intérêts allemands. Quels sont maintenant les intérêts de l'Allemagne en Turquie d'Asie?
Il est évident que nos intérêts rendent désirable au plus haut point le maintien ou plutùt la consolidation de l'empire turc. Avant tout, nos intérêts résident dans l'importante entreprise de la ligne de Bag<lad, oii nous avons engagé quelque chose comme Goo millions de mark, et dans notre commerce qui^ à la vérité, représente une somme beaucoup plus faible. En Asie, la Turquie est une puissance qui, si elle venait à s'ellondrer, serait extraordinairement dilticile à remplacer. Dans la Turquie d'Europe, les peuples chrétiens soumis à la Porte étaient à même d'établir un état politique régulier à la place du régime turc. Mais si la domination turque venait également à s'écrouler en Asie, l'on ne pourrait pas espérer des Arabes, (h's Kurdes et des Arméniens une l'orce politiijue créatrice du même genre. Il en résulterait un chaos politique, une anarchie qui, entraînant à l'extérieur une situation politique dangereuse, mettrait sans doute gravement en péril nos intérêts économiques, en particulier la ligne de liagdad. Il est donc dans la nature même des choses que l'Allemagne aide à consolider la domination turque en Asie. Nous avons le
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droit, à ct't égard, de compter sur une collaboration empressée de l'Angleterre, car l'Angleterre a, au maintien de l'empire ottoman, un intérêt encore incomparablement plus grand que le nôtre. En ce qui nous concerne, seuls entrent en ligne de compte des intérêts économiques qui, par rapport à l'ensemble de ces intérêts, n'auront jamais que peu de poids dans la balance. Pour l'Angleterre, au contraire, des considérations politiques de la plus haute importance entrent en jeu. Si la domination turque en Asie venait à chanceler, il est fort probable que le phénomène que nous observons en Perse depuis quelques années se renouvellerait. La Russie interviendrait. Tout d'abord elle gagnerait dans la capitale une influence ])olitique relative; puis viendrait une pénétration politique et économique, et peu à peu les frontières russes se déplaceraient vers le sud. Une pareille intervention de la Russie serait tout à fait inévitable. Le voisinage sur les frontières d'iltats de civilisation inférieure, incapables de résistance, a toujours abouti à faire avancer ces frontières; ce fut le cas pour l'Empire romain, pour les Anglais dans les Indc^s, pour les Russes en Asie et les Français dans le Nord de l'Afrique, quand ceux-ci eurent conquis l'Algérie. De même qu'en Perse, la Russie avancerait sur la route du golfe Persique, si la Turquie d'Asie s'émiettait, et les soucis de l'Angleterre au sujet de sa situation dans les Indes seraient extraordinairemont augmentés. L'Angleterre doit donc forcément prendre à tûche de consolidei' la domination turque, ]>our des intérêts qui tiennent inliniment plus ;i son cxisicnce que les nôtres eux-mêmes.
Moins sûre est l'attitude de la Franœ. (k'ile-oi jmssède, en ])articulier en Syrie, certains intérêts (]ui lui sont propres, remoulanl à laclion Irançaise de l'cpiMpie de iH.^<>, mais qui, au fond, sont essentiellement une aflaire t\e prestige national. ( hitml à la ({uestion do savoir si la
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France se mettrait du côté de la Russie ou de l'Angleterre, cela ne pourrait que dépendre de l'état du groupement politique préi)ondérant. Mais, d'après ce qui s'est passé jusqu'ici, il est, pensons-nous, fort vraisemblable que la Russie exercera sur la politique française la plus grande force d'attraction.
Nous avons affaire ici uniquement à des problèmes de politique allemande. Protéger la Turquie en la consolidant répondrait absolument à nos intérêts. Mais jusqu'à quel point aurions-nous le «Iroit de nous engager en Anatolic et en Mésopotamie, au cas où le morcellement redouté de la puissance turque se produirait? Dans ces derniers mois, la presse allemande a exprimé à diverses reprises cette opinion qu'il nous fallait prendre activement parti pour Yintégrité de la Turquie d'Asie, tandis que d'autres, allant encore x>lus loin, désignaient la Turquie d'Asie comme le cliamj» futur de notre expansion.
Xous nous trouvons, en eilet, devant une décision grosse de conséquences. Sous Abdul-Hamid, nous nous sommes déjà engagés, aussi bien au jioint de vue politique que linancier, \Avis fortement qu'on ne l'aurait attendu, d'après le plan primitif de la politique allemande. L'une des raisons de cette extension est due évidemment à l'importance de la personnalité du défunt baron de Marschall et à la grande inlluence qu'il possédait à Constantinople comme à Berlin. Mais si nous continuons à nous engager en Turquie dans une mesure croissante, il i)eut se présenter une situation où nous ne pourrons plus revenir sur nos pas, même si nous le voulions. Nous ne pouvons songer à nous engager tout ensemble en Orient et en Afrique ; ce qu'il faut, c'est la concentration et non la dispersion de nos forces. Nous avons à décider si nous voulons poursuivre une politique d'expansion en Turquie d'Asie ou dans l'Afrique centrale.
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Nous, sommes au début d'une politique qui peut décider de notre avenir, et il s'agit dès l'abord de s'engager dans les bonnes voies. « Les erreurs d'une politique de cabinet, dit Bismarck dans ses Pen.sées et Soin'enirs, n'entraînent pas un châtiment immédiat, mais elles ne restent jamais sans entraîner un dommage. La logique de l'Histoire est encore plus rigoureuse, dans son contrôle, que notre Cour supérieure des comptes. » Et dans son grand discours du 6 février i888, il disait : « Toute grande puissance qui, en dehors de sa sphère d'intérêts, cherche à influer et à peser sur la politique (.les autres jjays, périclite en dehors du domaine que Dieu lui a assigné ; elle fait une politique de force et non une politique il'intérèt; elle travaille en vue du prestige. «
Ce principe s'applique également à notre situation actuelle, alors qu'il s'agit d'une sphère d'intérêts qui a trait à la colonisation et dans laquelle la nation veut mettre en duvre ses énergies. Il nous faut choisir le domaine de notre future expansion de telle façon que nous ne tombions pas en contradiction avec les faits généraux fondamentaux sur lesquels notre politique repose. Nous avons, i)ar suite, à examiner si notre établissement dans la Turquie d'Asie est compatible avec les bases de notre position politique dans le monde, et cela à un triple j)oinl de vue : politique, militaire et économique.
L'Allemagne ne pourrait absolument songer à se fixer dans la Tunpiic d',\sie qu'à la condition ijue la douiination ottomane vint à s'écrouler. Si nous [)artons tout d'abord de cette hypothèse i)our établir nos i»laus en conséquence, l'Iiistoii'e montre, dans tous les cas analogues, en particulier dans les pays orientaux, (jiie nous contribuerions nous-mêmes à miner la domination turcpie. Il suffit de rap|)eler lu Tunisie, TKgypte et le Maroc. Si, il'autre part, nous attendions que le commencement de la
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lin se présentât, la Russie possède par sa frontière terrestre, comparativement à nous, une ]>ase d'opération beaucoup plus favorable, de même que celle qu'elle a eu Perse vis-à-vis de l'Angleterre.
Mais plus importantes encore sont pour nous les conséquences qui résulteraient d'une action en Asie, au point de vue de nos rapports avec les principales grandes puissances. Nous serions entraînés irrésistiblement dans un conflit avec la Russie, conflit que le principe fondamental de la politique de Bismarck était d'éviter. Nous lerions à nouveau reculer le rapprochement avec la Russie, que nous avons pu eflectuer si heureusement dans ces dernières aimées. L'attitude de la Russie dans la ([uestion de la ligne de Bagdad, de 1903 à 1910, a montré sufflsammeiit jusqu'à quel point cette .entreprise en Asie, de iialuie purement économique, la touchait au vif; il a fallu des années pour qu'elle se lai.«sât convaincre ({u'en réalité nous n'attachions pas de visées politiques à la construction de cette ligne.
Dès que ce conflit inévitable avec la Russie aurait éclaté, la Frauci>, aulomaticiuemenl, se placerait à ses cùtés. l']lle exciterait l.i Russie conti-e nous : l'opposition entre la Duplicc et la Trij>lice prendrait un caractère d'acuité comme jamais au])aravant, et peut-être les Français auraient-ils alors réellement des chances de réaliser leui's vieilles cs[)érances dune guerre de revanche.
(^)uanl à la politique anfflaise, elle aurait deux routes entre l('s(]uelles elle pourrait choisir. Ou elle se mettrait du coté de la Russie cl de la France, conformément à la position qu'elle a prise jusqu'ici, et alors la Triple- Entente revêtirait 'la forme d'une alliance militaire contre nous. Ou bien l'Angleterre verrait dans la conduite agr<'ssive de la Russie en Perse et en Tui'quie l'occasion de marcher avec l'Allemagne. Dans ce cas, nous nous liouverions dans une situation ([ue nous avons jusqu'ici
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constamment évitée : celle où, en qualité de puissance continentale alliée à l'Ang-leterre, nous aurions à défendre des intérêts anglais contre la Russie. Mais le premier cas est le plus vraisemblable ; on poserait les Allemands en perturbateurs de la paix internationale qui, dans leurs ellbrts pour se créer une sphère d'intérêts en Turquie d'Asie, ont allumé l'incendie du monde entier.
Nous arrivons maintenant aux très importantes questions stratégiques. Xous ne poupons atteindre ta Turquie d'Asie que par mer et, par une seule nier qui est la Méditerranée. La péninsule balkanique ne forme pas pour nous un pont par voie de terre. Si l'AUemaifue et l'Autriche voulaient essayer de fonder notre iuUuence politicpie dans les États balkaniques, au point de les utiliser comme base continentale d'opération pour nos entreprises en Turquie d'Asie, ce serait bien là l'unique hypothèse concevable dans laquelle naîtrait une nouvelle fédération balkanique contre l'Autriche et nous-mêmes. La route de la Turquie d'Asie passer pour nous, par la Méditerranée. Or, jamais nous n'avons été une puissance méditerranéenne et il est dans la natui*e des choses que nous ne le soyons pas. Si nous voulions devenir une puis- .sance méditerranéenne, nous irion/i chercher des périls, selon le mot de Bismarck, en dehors du domaine que Dieu nous a assigné, \otre situation maritime est telle que, poui' atteindre la liante mer, il nous faut dcliler constiimmcnt sous les canons de la flotte de guerre auj,daise thuis hi mer du Nord et la Manche, (^est là un fait inéhu Uible de notre situation géoj^^raphiqu»'. Mais pour aMcr en Asie-Mineure, il nous faut une l'ois de plus pas.MM* sous les canons anglais de (îibraltar. ])uis sous ceux «le l'e.scadre française de Toulon el de Hizerte. puis !i nouveau d'une escadr»' anglaise près d«' .Malle et liiialemeiil une flotte anj^lniso iH>urrail tMicore nous attendre à reiiln'e <lu canal «le Su«'z, |>irs «r.\l»'\!iii«lrit'. Supposons
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qu'e nous ayons fait d'Alexandrette un port de guerre et (junne partie de notre flotte y stationne. D'abord, nous aurions commis, par là, la faute de disperser nos forces navales, de sorte que, en cas de concentration de la flotte anglaise dans la mer du Nord, nous ne pourrions soutenir la lutte dans cette mer qu'avec une fraction de notre puissance navale. De plus, jamais nous ne serions sûrs de nos communications entre Alexandrette et nos ports de la mer du Nord et de la Baltique. A cet égard, les guerres navales du xviii" siècle et de l'époque napoléonnienne renferment les leçons les plus probahtes. Par la pos.session de Gibraltar, l'Angleterre dominait les communications de l'Espagne entre Cadix et Carthagène et les communications fi-ançaises entre Urest et Toulon ; dès lors, la flotte anglaise fut toujours en état d'empêcher la jonction des flottes espagnoles et françaises, de les attaquer et de les battre séparément. Or, pour l'Espagne et la France, il ne s'agissait jamais que d'une seule station anglaise, située entre les deux flottes espagnole ou française. Dans notre cas, il y aurait pour le moins trois flottes anglaises : dans la Manche, à Gibraltar et à Malte; et deux flottes françaises, à Toulon et à Bizerte. De plus, l'éloignement beaucou[) plus grand de notre base naturelle rendrait notre situation inflniment moins favorable. A la vérité, les choses se présenteraient pour nous de façon beaucoup plus mauvaise encore, si, comme des publicistes anglais et américains nous l'ont positivement attribué, nous voulions créer un port de guerre dans le golfe Persique, se raccordant à la ligne de Bagdad. L'Angleterre aurait en tout temps les moyens de bloquer la sortie du golfl^, de sorte que nos vaisseaux qui s'y trouveraient ne pourraient pas en sortir; une jonction avec le reste de la flotte allemande serait une imix)ssibilité complète. L'éloignement de notre base naturelle, comme nous l'avons iait ressortir, serait sur-
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tout accentué, en cas d'opérations dans la Méditerranée, par le lait que, sur les côtes rapprochées de cette mer intérieure relativement étroite, se trouvent des centres de forces stratégiques qui menaceraient constamment nos communications à l'arrière. Cette circonstance a d'autant plus de poids que la base de la frontière terrestre de la Russie, d'ailleurs infiniment supérieure à une base purement maritime, se trouve à proximité immédiate. Or, on objecte que si l'Allemagne devenait puissance méditerranéenne, elle opérerait naturellement en liaison des plus étroites avec l'Autriche et pourrait s'appuyer sur les ports de Trieste et de Fiume. Il a même été question d'une politique méditerranéenne de la Triple- Alliance qui reposerait sur une coopération des flottes de l'Allemagne, de l'Autriche el de l'Italie. Mais en ce qui concerne l'Italie, croyons-nous, la simple proposition d'une action commune austro-allemande dans la Méditerranée suffirait à amener la fin de la Triple-Alliance, de telle favon même (jue l'Italie, se détachant de la Triple- Alliance, passerait à ses adversaires. La chose arriverait avec une absolue certitude, si nous avions l'Angleterre contre nous. l']lant donné, en ell'et, le développement excessif de son littoral, l'Italie ne peut, à aucun prix, assumer les dangers d'une guerre avec l'Angleterre. A cela s'ajouterait l'antagonisme des intérêts ck' l'Italie etde l'AulriclK!. Jusiju'ici, il a été limité à l'Adriatique et à l'Ouest de la péninsule balkanique. Mais si l'Autriche, unie à l'Allemagne, voulait s'étendre dans la Méditerranée orientale, elle forcerait absolument lltalie à y accentuer d'une manière beaucoup plus forte le dévelopj»em<'nl de ses intérêts, et roi>position entre les deux alliés risquerait de s'aviver à un tel point qu'un conflit ne |)ourrait guère être évité.
.luKiju'ici, n«>ti-e argumentation partait de l'hypothèse où n«»tre action en l'urqiiie d'Asie amait coiilre elle l'An-
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}(letcrre. Si nous supposons l'inverse, c'est la situation de la guerre de Crimée qui se renouvellerait, avec celte ditïérence que la France serait du côté russe. Pendant la g-ucrre de Crimée, la Prusse a résisté fermement, principalement sous l'influence de Bismarck, à toutes les tentatives de l'Autriche et de l'Angleterre pour l'entraîner dans l'alliance contre la Russie. L'Empire allemand suivrait-il à présent une politique que Frédéric-Guillaume IV' a évitée ? La conséquence serait une Iiostilité contre la Russie^ qui tiendrait notre politique en haleiiu^ pour des générations et nous emj)èclierait de concentrer toutes nos énergies en vue d'une politique coloniale ; une autre conséquence serait — chose qui n'est nullement à désirer — une dépendance vis-à-vis de l'Autriclie-Hongrie qui ne ])ourrait que nous entraîner plus avant dans un conilil avec la Russie. Kt quel jKiurrait être le résultai, même si la Russie succombait? (hu'lles sont pour nous les possibilités de df'-vrloppcnu'nl économique en Turquie d'Asie?
A l'heure actuelle, l'ensemble de notre exportation et importation en Turt[uie d'Asie atteint à o,4o/o ou o,5 o/o de notre exportation et importation totale. Nous lisons dans beaucoup de rapports de voyage quelle influence énorme la construction de la ligne de Bagdad et les ellorts de la Société du chemin de fer de Bagdad pour le relèvement de la cultui-e matérielle — projets d'irrigation, introduction d'outils et de machines agricoles — auraient eu sur la situation éc(momique du territoire que cette ligue mettra en valeur. Kn fait, l'action de celle-ci se traduit également dans les ehilfres de la statistique. Dans la période conq)rise entre les années 1902 et 1910, la part de la 'rur([uie d'Asie dans la totalité de nos importations cl exportations est montée de 0,4 0/0 à 0,5 0/0 et de 0,3 t>/o à 0,4 0/0. Ainsi donc, pour les deux cas, une augmentation lie 1/10 00 en neuf ans! Il faut
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se iHîprésenter l'état réel des choses. Le manque de communications de la Turquie d'Asie fait que la voie l'crrée ne met jamais en valeur qu'une bande de terre très étroite de chaque côté du tronçon, ou plutôt qu'une petite sphère de faible rayon autour de chaque station de la voie ferrée. Dans ces territoires dépourvus de routes, le paysan et l'artisan ne peuvent transporter leurs produits vers cette voie qu'à une distance de quelques lieues, et le paysan d'autant plus que ses produits sont de loui'des marchandises. Le paysan qui est étaJjli à plus de cinq, ou, à la rig-ueur, de dix lieues allemandes de la station de chemin de fer, ne jouit jdus des l)ienfaits de ce nouveau moyen de transi)ort ; il i*este en dehors de la zone que la liijne met en valeur. Nous ne devons pas oublier c[ue, considérée du i)oint de vue turc, la ligne de Bagdad devait être avant tout une voie stratég^ique, et que ses avantagées économiques ne venaient qu'en seconde ou troisième lig^ne. C'est seulement un système étendu de voies de raccordement et avant tout de chemins carrossables qui stimulei'ait plus fortement la production économique.
En général, les voies de communication ne vieuneni jamais qu'en seconde ligne comme stimulants de la l)roduction. La condition primordiale, ce sont les hommes. (^)ue les Turcs »le l'Anatolie. dont les nombreuses (jiialitcs ne sont ])as douteuses, soient cai>a]»lcs de se développer, c'est une chose très vraisemblabk" ; mais il faut com|»tcr avec des dizaines et di/aiues d'années. Avec les Kunleset les .Xrabes nonuides, il y faudra plus de temps encore. La Turquie d'Asie n'est que faiblement peuplée. 11 .se peut que le ret<mr des Turcs de la Macédoine et de la Thrace remédie à cette ]>(''nurie <riiommes, jus(ju'à un certain jxjint; mais l'espoir <l un «léveloppenienl i-npidr (jui tcndrail ii uuc situation «'conomi<iuc moderne pourr.iil nous icscivei' les j)lus grandes
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déceptions. Certains territoires situés au bord de la mer, comme dans le voisinage d'Adana et d'Alexandrette, permettent un développement plus rapide; de même, de vieux centres de commerce, comme peut-être Damas, Alep et Bagdad; mais, selon toute probabilité, dans cinquante ans, l'intérieur du pays aura encore sensiblement la même physionomie qu'aujourd'hui. Le négociant allemand de lîagdad et de Damas, d'Adana et d'Alexandrette profitera de toute amélioration des conditions économiques en Anatolic et nos transactions, dans les dix prochaines années, augmenteront probablement encore notre commerce total de un ou quelques dixièmes pour cent. Mais le commerçant allemand fera également son chemin, sans que nous nous engagicms jjolitiquement dans la Turquie d'Asie; il ne se laisserait même pas refouler, si toute l'Asie Mineure devenait russe.
Personne ne demandera que nous nous désintéressions de l'Orient économiquement. Au contraire, on ne pourra que saluer toute extension naturelle de nos intérêts c6mmerciaux en Orient. Néanmoins, les conditions politiques et stratégiques de notre situation générale doivent nous montrer la mesure dans laquelle l'Allemagne peut, par surcroit, s'intéresser à l'Orient. Kt ces conditions nous interdisent de créer en Orient un système d'intérêts à grand renl'oit d'énergies nationales, système pour la délense duquel nous pourrions être contraints, en certains cas, à nous engager x)olitiquement et militairement.
Ibid., p. 68-78.
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Projet d'Empire colonial allemand en Afrique centrale
LES INTÉRÊTS ALLEMANDS DANS l'aFRIQUE CENTRALE
En ce qui concerne nos intérêts politiques mondiaux, (jui sont naturellement avant tout de nature économique, le vaste territoire de l'Afrique centrale, touchant à nos colonies de l'Afrique occidentale et orientale et les séparant aujourd'hui, offre les meilleures, et il faut ajouter, les seules perspectives d'avenir. Ce vaste territoire sur lequel, à notre avis, il nous faut concentrer nos intérêts politiques mondiaux, appartient aux Portugais et aux Belges. A cette chance, je dirai même à cette possibilité d'une expansion allemande dans le centre de l'Afrique, on fait souvent cette objection que le monde, là aussi, est déjà distribué, et que nous ne pouvons prendre Angola aux Portugais, pas plus que la colonie du tlongo aux Belges. Pourtant nul homme intelligent ne songe à la prétention de dépouiller la Belgiijue ou le Portugal de leurs possessions coloniales. Mais c'est un l'ail indéniable que ni 'le Portugal, ni la Belgique ne possèdent les moyens et les ressources nécessaires ])our pouvoir développer sainement leurs j)Ossessions africaines, au point de vue économique. 11 leur faudrait par suite, au cas le plus favorable, ou laisser ces vastes domaines en grande partie incultes, ou faire appel, pour les dév<'lopper, au «•oncours d<! nations jdus im[>ortantes et d'une capacité productrice plus grande. Mais malheureusement les choses sont telles (jue les colonies poilugaiscs aussi bien (pic l'anciiMi Ktat du (longo ont été le tliéAlre ilune mau vaise gestion coloniale «'l le sont encore aujourd'hui, Hcmble-t-il, en grande partie; ces colonies sont une tache
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véritableineiil honteuse dans la civilisation de notre siècle. Jusqu'à ces derniers temps, il y a eu encore dans les colonies portugaises un l'égime d'exploitation esclavag-iste à peine voilé. Les événements habituels qui l'accompagnent en Afrique, l'ont fait qualifier de commerce d'esclaves et de chasse aux esclaves; et des connaisseurs autorisés des choses africaines ont la conviction que cette situation, aujourd'hui encore, n'a nullement cessé, quoi- (jiie les al)us les plus néfastes paraissent avoir pris lin. Même le plus grand optimiste ne peut espérer dans l'avenir une réelle régénération de la part de l'Administration coloniale portugaise. Et la situation qui règne dans les colonies portugaises peut d'autant moins nous laisser indilîérents que nos propres colonies, qui ont progressé dans ces dernières années d'une façon si heureuse et <h)nt nous avons le droit d'escompter l'essor ultérieur avec une entière assurance, confinent au domaine portugais. Tout homme qui connaît l'Afrique, sait quel danger résulte pour le repos et la i)aix de ses propres colonies d'une masse de matières inflammables accumulées dans leur voisinage immédiat. 11 n'est pas impossible non jilus que la .situation des colonies portugaises amène des complications avec d'autres puissances européennes dont les intérêts commerciaux souffrent de cette mauvaise gestion, ou dont l'opinion publique se soulèverait contre le système esclavagiste portugais.
Puisque le Portugal en est ainsi réduit à la collaboration de nations étrangères, pour faire (juelque chose de ses colonies, la question est de savoir à quelle nation doit échoir avant tout cette collaboration. A notre avis, c'est l'Allemagne qui peut y prétendre le plus légitimement et avec les plus grandes chances. En dehors de nous, .seule, l'Angleteri'e pourrait être sérieusement en ligne; car les Américains ont dans l'Amérique latine et dans l'Asie orientale des t;\ches qui les touchent de
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plus près et qui les occupent suffisamment; les Français, lie leur côté, ne peuvent déjà plus se délendre de la concurrence économique des autres nations dans leurs propres colonies, qu'en protég'eant le commerce français et les entreprises françaises par un vaste système de mesures de faveur qui sont totalement étrangères à la politique coloniale de l'Allemagne comme à celle de l'Angleterre.
Or, si nous employions — naturellement avec l'assentiment du Gouvernement ])ortui>ais — une partie considérable de notre énergie économique au relèvement des colonies portugaises, c'est dans l'hypothèse que ce travail ne serait pas perdu pour notre nation, comme le travail de la culture allemande est perdu aux Ktats-Uuis et dans l'Amérique du Sud. Au cas où le Portugal verrait plus tard un avantage à se défaire de ses colonies, il faudrait que nous eussions un droit d'e"xpectative sur cette acquisition. A cet égard, une entente avec les puissances européennes est encore plus nécessaire qu'avec le Portugal lui-même. Mais nous avons tout lieu d'admettre ([ue l'Angleterre ne se mettrait pas en travers <le ces droits de l'Allemagne. (lomme nous l'avons déjà rappelé plusieurs fois, Sir Fdward (irey a déclaré, «lans son discours au Parlement du y; novembre i*)ii, (jue l'Angleterre se désintéressait, en substance, du centre de l'Afrique...
En ce qui concerne la France, elle n'a sans doute pas renonc<' foimcllcmenl à S(m droit de j>récmption sur le Congo belge, mais elle s'est engagée i)ai' traite à ne pas faire un usage exclu.sif de ce droit et à soumettre au contraire sa «lécision à une conf«>rence des puissaïu'es signataires «lu traité de lierlin de 188."). Or, comme l'Angleterre est favorable à nos désirs, que les autres puissances n'ont pas d'intérêts immédiats dans toute cette qiicsti(m, le résultat ne saurait tMre douleux, si ui» j"ur riieiinr «le celte <lt''cision «levait arriver.
Il s'ensuit qu'au point de vimmIc la p«diti(|ue extérieure,
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il t'st pour nous incomparablement plus avantageux — parce que moins dangereux — de nous engager dans 1«' centre de l'Afrique, plutôt qu'en Turquie d'Asie. Le danger d'un conflit avec la Russie est totalement écarté. Nous pouvons continuer tranquillement nos bonnes relations avec la Russie. Et appuyé sur celles-ci, sur la Triple-Alliance et — Uist not leant — sur notre force militaire renforcée, nous pouvons hardiment nous engager au delà des mers dans une entreprise économique de cette envergure qui, au fond, ne serait que la continuation de la politique coloniale que nous avons suivie jusqu'ici en Afri(]U(^ Nous avons le droit de compter sur rasscntiinenl dt; l'Angleterre. Quant à la France, il serait de son propre intérêt que nous trouvions dans la politique coloniale une soupape à l'excédent de nos forces nationales. En un certain sens, nous ne ferions par là que changer les rôles. Dans les années qui suivirent 1880, Bismarck a favorisé la politique coloniale française pour détourner la France de la politique euro- [)éenne. Le l'ésultat fut alors sans contredit la fondation de ce grand Empire colonial français pour lequel il nous faut aujounlhui créer un contrep«)ids. Les Français n'ont aucune raison de nous jalouser au sujet d'une vaste activité coloniale couronnée de succès, car eux-mêmes possèdent déjà plus «le colonies qu'ils n'en pourront sans doute jamais utiliser; et. en même temps, ils seraient Haltes dans leur fierté nationale, s'ils avaient le droit de se dire qu'ils favorisent maintenant notre politique coloniale, dans la même intention que Bismarck a jadis favorisé la leur.
Après les conditions politiques, il nous faut considérer les conditions stratégiques qui entreraient en ligne de compte pour une entreprise de politique coloniale dans le centre de l'Afrique. Nous avons fait ressortir que, selon toute prévision, une acquisition immédiate de terri-
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toires au centre de l'Afrique ne devait i)as être envisagée par nous dans un avenir prochain. Mais comme le Portugal ne serait pas du tout en état de défendre ses possessions contre l'attaque d'une gijande puissance, le cas pourrait se présenter où il nous faudrait nous-mêmes songer à défendre des intérêts économiques que nous y aurions créés, d'autant plus que, dans un avenir plus éloigné, la possibilité d'une acquisition iormelle pourrait se produire. (Vest un hasard singulier ((u'il y ait, à cet égard, une analogie entre une pénétration économique de noti*e part dans la Turquie d'Asie et dans l'Afrique centrale. D'un coté, nous aurions à compter avec la ruine éventuelle de la domination tuivjue et (hî l'autre, avec l'incapacité du Portugal à se défendre ; nous aurions donc, dans les deux cas, à envisager la défense de nos intérêts par nous-mêmes, sans être, d'après le droit des gens, les maîtres du pays.
Mais au point de vue stratégique, comme au point de vue politique, notre situation dans le centre de l'Afrique serait incomparablement jjIus favorable que dans la Turquie d'Asie. Ici, nous aurions à compter avec la pix)ximité des frontières terrestres de la Russie, tandis que nous-mêmes notis serions à une grande distance de notre base et que nos communications en arrière seraient extraordinairement menacées. Par contre, il ne se trouve dans l'Afrique centrale aucune foi*le puissance militaire et, somme toute, aucune i)uissance territoriale qui puisse devenir mena(;antc |)0ur nous. Dans les colonies étrangères voisines, il n'y a (pie des troupes de protection relativement faibles qui, vu l'immensité des territoires, ne pourraient jamais avoir une action décisive. L(^s milices de ll'iiion sud-alVicaine constituent, il est vrai, un(! arme cxccilnilc jxiui' la (b-fciise du p;iys mêuu% uuùs elles se prêtent dans une mesure beaucoup plus faible à l'attuquc ou à la conquête. Nous serions en sûreté com-
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pU'tc contre les attaques de puissances eurojicennes sur terre. De plus, pour ce qui est des attaques par mer, la plus forte des flottes ennemies pourrait tout aussi peu conquérir une colonie africaine que vaincre une armée de défense. D'autre part, les conditions d'une guerre navale dans une ni<;r ouverte sont pour nous infiniment plus favorables que dans une mer fermée. Si nous voulons sortir des eaux qui Imij^nent notre i)ays, il nous faut passer sous les canons des navii-es anglais, ([ui se trouvent dans la mer tlu Nord ou dans la Manche. Au point de vue de la géographie politique, c'est là un fait fondamenlal de notre existenc<' nationale que l'on ne peut modifier. Mais, dès que ni>us avons fraïuhi la mer du Nord et la Manche, nous avons devant nous l'océan libre et nous ne nous tiouvons pas, comme dans la Méditerranée, sur de nomln'eux points, en face de puissantes concentrations des forces maritimes d'adversaires éventuels. D'ailleurs, la mer n'est jamais qu'une route et non le terme de la route. La nier ouverte conduit en tous lieux; la mer fermée, en (bliuitive, ne conduit que dans une impasse. 11 n'entrera dans les intentions de personne de méconnaître l'importance du canal de Suez en temps lie paix; mais les Anglais, il y a *j5 ans déjà, se sont l'cndu compte clairement qu il leur faudrait abandonner tout trafic commercial, ainsi que tout li'ansjwrt régulier de troupes vers les Indes par le canal de Suez et revenir à la vieille route ([ui conlourne le Cap, au cas où une guerre maritime viendrait à éclater dans les eaux de la Méditerranée...
De ([uelque côté donc que l'on considère les chances de succès d'une entreprise allemande dans laïur.iuie d'Asie, on en arrive invariablement à reconnaître que toutes les bases naturelles et les conditions de notre situation, au point de vue de la géographie politique, .sont opposées à cette entreprise, et que toutes les considérations d'ordre
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politique et stratégique nous mettent nécessairement en ganJe contre elle. Dans l'Afrique centrale, au contraire, toutes les circonstances naturelles sont en notre laveur. • En dehors de nos propres colonies, notre activité économique dans l'Afrique centrale s'est bornée jusqu'à pré sent à la navigation et au commerce. Quant aux colonies portugaises, la i)art que nous avons prise à les utiliser autrement ne mérite encore guère d'être mentionnée, tandis que les capitaux anglais et français y possèdent des concessions de terres très étendues. Un des Allemands qui connaissent le mieux les colonies portugaises, le consul Sing-elniann, fait ressoi'lir que les Portugais eux-mêmes verraient d'un très bon <cil une plus forte particijjation des capitaux allemands. Le directeur général du ministère des colonies, Freire d'Andrade, a déclaré expressément qu'il serait désirable que les capitaux non d'une seule nation étrangère, mais de tous les pays étrangers, pussent travailler <lans les colonies portugaises. Entre le Sud-Ouest africain allemand et l'Angola, il existe certains intérêts particuliers. Tandis que le Noitl de notre colonie n'a pas de ports, l'Angola méridional possède les excellents ports de Mossamédès, de Porto- Alexandre et de la baie du Tigre; c'est en ])artant de ces ports que le Nord de notre colonie pouri'ait le mieux se développer. En outre, ses progrès économiques dépend<'nt, ])Our une bonne part, du contingent il'ouvriers ipie l'on peut tirer ilu pays portugais d'Ovambo. La partie la j)lus riche de l'Angola est uianifesteinent le plateau situé à l'est des montagnes de la cote tlu Shella. L'établissement de Hoérs, ((ui ont éinigi'é dans les districts méridionaux <lu plateau il-Viigcda, est une pi*euve qu'une colonisation europé-ciiine comme celle du Sud-Ouest allemand «*st possible.
I',M ce qui conct'rne les possibililt's de colonisation sur les plateaux de l'Afrique orientale, nous possédons les
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excellentes relations de voyage de l'ancien sous-secrétaire d'Etat pon Lindeqiiist et le mémoire du D" Schnee sur le territoire du Kilimandjaro et duMerou. Les conditions économiques présentent de grandes variations dans les diflérents districts, formant par suite un contraste des plus accusés avec l'uniformité de celles qui caractérisent limmense étendue des prairies du Nord de l'Amérique. Cette différence du domaine colonial détermine précisément celle du système de colonisation. La prairie américaine et canadienne est le pays idéal pour les colonisations paysannes, pour les colonies de peuplement proprement dites. Par contre, l'Afrique orientale est un pays pour colonies mixtes. Quelques districts se prêtent de préférence à l'agriculture ou à un régime mixte d'agriculture et d'élevage, çà et là aussi, à l'élevage pur; d'autres contrées conyicnnenl aux plantations seulement ou aux plantations jointes à ragricultui*e et à l'élevage du bétail, tandis que d'autres, à leur tour, ne sont accessibles qu'à un«^ exploitation commerciale. L'un des traits caractéristiques essentiels, c'est que, dans la prairie américaine, l'ensemble du travail d'exploitation peut être effectué et est elfectué par des blancs, alors que dans l'Afrique centrale, la plus grande partie du travail cor- [)orel doit être faite nécessairement par des noirs; aussi faut-il compter la population nègre parmi les ressources économiques les plus importantes du pays.
(^)uant aux possibilités de colonisalion dans le Mozambique, des enquêtes api)rofondies font encore défaut. Dans l'Afrique orientale portugaise, c'est avant tout la question des chemins de fer qui intéresse vivement notre colonie de l'Afrique orientale, en particulier le Sud.
En même temps, c'est au Mozambique précisément que la faiblesse de la domination poi'tugaise s'est montrée au jour d'une façon particulièrement évidente. Une série d'incidents ont révélé — chose qui, en notre qualité de
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voisins de IVoutière, ne jieut nous laisser absolument inditrérents — que la population nègre n'éprouve pas du tout pour ses maîtres portugais le respect nécessaire.
Nous avons déjà l'ait ressortir que personne en Allemagne ne songe à dépouillsr les Portugais de leurs colonies. Notre intérêt vise simplement à pouvoir exercer notre activité économique dans ces territoires. Nous ne pouvons même pas envisager comme nu idéal la conquête de droits de souveraineté absolue sui* les colonies portugaises.
D'ailleurs, c'est une question nécessairement fort douteuse de savoir si le Portugal serait disposé actuellement à aliéner ses colonies et s'il ne nous faudrait pas y mettre un prix trop élevé; car notre richesse en capitaux a ses limites et il faut nous attendre, en outre, à des dépenses très importantes pour les améliorations agricoles. Au point de vue du droit des gens, il se peut que la création de grands intérêts économiqin's allemands dans les colonies étrangères paraisse une anomalie; mais cette anomalie s'est implantée déjà ^.dans la politique coloniale moderne, (^ue l'on songe à l'occupation de la Bosnie par l'Autriche, dejjuis de longues années, avec le maintien des droits de suzeraineté de la Tur(|uie. (^ue ron-st)nge à la situation présente de l'Angleterre en Egypte, au ju'otectorat français sui* la Tunisie et le Maroc, de même qu'aux sj)ljères d'influence de la Russie et de l'Angleterre en Perse. 1/Italie commit une faute politique capitale, en s'obslinant à acquérir une pleine souveraineté sur la 'i'ripolitaine, au lieu de Ldsser la su/crainolé au sultan. La l'autt^ ne consistait pas seulement pour l' Italie à prolonger la guerre, suus nécessité, pendant des mois, par son intransigeance, et à élever par là très considérablement les frais du son expedition. La faute autrement grande fut beaucoup plutAt ]»our l'Italie d'assumer lu rcHptmxahilitè politique (h* la souverainet»'*, a\aiil d'axoli-
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acquis dans le pays une base économique sufrisaniment iorte, condition préalable indispensable à la domination politique. L'expérience de la politique coloniale moderne nous apprend qu'il faut faire porter le poids principal tout d'abord sur une possession assurée de sphères d'intérêts économiques, en procédant au début par voie diplomatique et ensuite d'en faire la pénétration économique. Le reste vient de soi même. Notre situation actuelle, par rapport aux colonies portugaises, est essentiellement différente de celle où se trouvait Bismarck, lorsqu'il pla(.'a les premiers territoires sous notre protectorat. Car il n'y avait pas là d'Etats ou de Gouvernements d'une solidité auffisante pour permettre une politique d'infiltration proj^ressive, et la tâche capitale du moment était d'assurer nos droits sur ces territoires, vis-à-vis de l'Angleteri'e. Mais dans l'Afrique centrale, il existe, au conti'aire, des organismes administratifs euro})éens; et, d'autre part, nous pouvons être certains que l'Angleterre ne nous suscitera pas d'obstacles, si nous y développons nos intérêts économiques. Nous n'avons pas du tout intérêt à occuper i)olitiquemeut ou même militairement les colonies portugaises, ni à assumer des obligations et des tâches administratives. Notre intérêt consiste plutôt à exercer simplement en toute liberté notre activité économique et à posséder la certitude que les fruits de cette activité de la nation ne seront pas perdus. On peut, .si l'on veut, désigner notre future [)Osition comme une sorte »le sphère d'intéi-êts ou d'influence économique; mais, en fait, le nom importe peu, pourvu que le Gouvernement portugais admette notre appui dans le développement de ses colonies et que notre concours ne soit pas entravé, à l'occasion, par des mesures administratives étroites et à courte vue.
Il n'est pas douteux que le développement d'aussi vastes territoires réclame impérieusement des ressources
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irai)ortantes et que leur progrès futur suppose avant tout la construction de routes et l'importation de capitaux. Il en est ici comme des grands terrains aux abords d'une cité auxquels on veut donner de la valeur. Il faut y mettre des capitaux pour les rendre utilisables. A notre grand détriment, nous avons reconnu cette vérité beaucoup ti*op tard dans nos propres colonies. Jusque dans ces derniers temps, nous avons également négligé de créer des intérêts économiques allemands dans les territoires voisins de nos colonies et nous avons, en même temps, laissé prendre une grande avance à d'autres nations, jîrinci paiement aux Anglais. Dorénavant, il s'agit de réparer cette faute. Il faut que nous commencions à nous intéresser à l'Afrique centrale, économie] uement parlant, et ceci on concentrant nos forces que, jusqu'ici, nous avons laissées vraiment Xvoj) briller par leur absence.
L'une des toutes premières conditions est le développement (les voies fie communication.
Il n'entre pas dans notre dessein de discuter ici les principes qui doivent présider à une politique commerciale et à l'établissement de voies ferrées dans le centre de l'Afrique. Xous nous bornerons à indiquer ce seul et unique j)rincipc fondamental : au point de vue de la politique commerciale, il faut que toute V Afrique centrale soit traitée comme un domaine formant un bloc unique et que tous les projets commerciaux ])artent de ce principe. Si nous voulions faire en Afri(|ue une politique commerciale de clocher, nous n'.u'riverions par là qu'à entraver le développement économique et, en lin de compte, les frais n'en seraient qu'augmentés. Mais si nous voulons inaugurer dans l'Afrique centrale une politi<iue commerciale de grand style, il nous faut également faire entrer la colonie du (Jon^n belge dans /le système commercial à fonder, et chercher })ar suite à pblenir à cet égard l'assentiment de la Ik^lgiquc. Il .semble
. UX PHOJKT DJ.MPKIUAMSME P VCIKIQUE 3nj
que ia Belgique soit vraiment en train de diriger dans de bonnes voies le système d'exploitation et d'administration de sa colonie et, par la réalisation de la liberté <omraerciale, elle montre son emi^resseraent à remplir ses engagements internationaux. On connaît la triste histoire de l'ancien Etat du Congo. D'après les publications de l'Association anglaise pour la réforme du Congo, le système de brigandage léopoldieu a abouti, dans la colonie actuelle du Congo, ù l'anéantissement presque complet de la richesse naturelle du pays en plantes à caoutchouc, qui poussent à l'état sauvage, et à un abaissement ai)proximatir de la j)opulation nègue de 20 à 8 millions. Un homme d'Etat britannique, lord Cromer, compare ce terrible résultat d'une mauvaise gestion de vingt-cinq années au terrorisme du Mahdi dans le Soudan, sous lequel la population du Soudan est tombée (le 8,5 à 1,8 millions.
Mais nous avons maintenant le droit d'espérer que la Belgique, par sa nouvelle politique de réformes, repaiera les fautes et les iniquités du passé. Pourtant il semble douteux que la nation belge puisse et veuille y consacrer les sommes d'argent considérables qui seraient nécessaires pour transformer le Congo en une colonie florissante. Jusqu'à ces derniers temps, les autorités coloniales de Belgique n'ont cessé de déclarer expressément que la possession de cette colonie n'imposerait pas de sacrifices financiers à la nation ; et il serait sans doute d'autant plus <liflicile à n'importe quel Gouvernement belge d'obtenir delà représentation nationale les grandes ressources indispensables. Une autre difliculté réside dans l'embarras qu'éprouve déjà lu Belgique à recruter sou corps actuel de fonctionnaires et, en particulier, à trouver un personnel mieux appi'oprié que celui qui a été employé depuis l'administration léopoldienne. D'après le chiffre de son elfectif, le personnel actuel des fonction •
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naires est loin d'etre sufflsant pour une administration bien organisée de la colonie ; il faudrait le quadrupler et le quintupler, si l'on veut dév^elopper la prospérité de la colonie.
Dans certains organes antiallemands, on s'est fait parfois le représentant de cette idée que l'AUemagno nourrirait des desseins secrets sur la colonie bel^e. Il faut s'élever avec la plus grande énergie contre de telles déclarations. C'est avec raison que la Deutsche Kolonialzeitnng soulignait récemment le grand i)rix que les dirigeants de la politique coloniale allemande attachent à l'entretien des l'elations les plus amicales avec les milieux coloniaux belges. L'Allemagne et la Belgique sont devenues voisines, sur plus d'un point, dans l'Afrique centrale; et la communauté de nos intérêts coloniaux comme la nécessité d'une étroite collaboration sont reconnues de plus en plus de part et d'autre. Abstraction faite des mauvais cotés du régime Icopoldien, les Belges se sont révélés comme des colonisateurs vigoureux et hardis; et, en hommes d'affaires pratiques, ils accueilleront avec empressement le concours du capital allemand, attendu <pi'il leur est difficile de réaliser par leurs propres moyens la mise en valeur complète de Icuicolonie.
Une pareille collaboration avec la Belgique sera avant tout également nécessaire pour la politique connnercialr dans rA/ri(/ae centrale. Le fait que V Afrique orientale allemande louche à trois grands lacs, nous donne de prime abord une position cxti'èmement favorable tiuc nous avons mallicureusement troj) loiigtem|)s tardé à uti User. Des voies ferrées entre la chaîne des lacs et l'est, de même qm* h^ siul-est, sont tout d'abord nécessaires; il faudra, en ijarticulier, (ju'un lron«;on de celle du sudest traverse le Mozambique portngais. De plus, une amélioration essentielle des communications par hateaux
UN PROJET n' IMPÉRIALISME PACIFIQUE 321
vapeurs sur les lacs est indispensable, ainsi qu'une voie de raccordement, partant des lacs du Sud-Ouest, avec le système des lignes de navigation sur le Congo et avec celles du territoire du Congo. Nous n'avons pas besoin de craindre le projet d'une ligne anglaise de la baie de Lobito, dans l'Angola, vers le district minier de Katanga. Le domaine de l'Afrique centrale est si étendu qu'une voie ferrée, le traversant de l'ouest à l'est, constituerait, en tout état de cause, un enrichissement des voies de communication.
Tandis qu'à l'est, en partant des lacs, il nous faudra d'abord obtenir le raccordement au système des voies de communication du Congo, à l'ouest, nous avons déjà atteint par l'acquisition du Nouveau-Cameroun, la liaison avec le fleuve du Congo, au point de vue de la politique commerciale. Dans son intéressante brochure sur le Nouveau-Cameroun, Emil Zimmermann montre combien les intérêts commerciaux de la Belgique et de l'Allemagne dans le centre de l'Afrique doivent être intimement unis ; et il fait ressortir avec raison que la Belgique ne pourrait voir que d'un bon (cil l'intervention de l'esprit d'entreprise allemand dans la navigation du Congo. S'appuyant sur les études qu'il a faites sur place, Zimmermann aboutit à cette conclusion : « Aujourd'hui, il peut s<'mbler téméraire de prédire que, dans dix ou douze ans, l'Afrique centrale aura un commerce d'un milliard de mark ; dès que les quatre ou cinij années prochaines de dévelo})pement pacifique auront jjassé sur ce domaine, cette « prédiction » ne rencontrera plus aucun doute. »
Ibid., p. 79-t)3.
Réfutation des objections
Un coup d\»ûl d'ensemble sur les territoires qui restent accessibles à la colonisation allemande dans le monde -entier, nous amène nécessairement à cette conclusion : les seules chances de succès que nous ayons encore résident dans le centre de l'Afrique. Il est dès lors «tonnant que des publicistes allemands, préconisant résolument une politique active d'expansion allemande, soulignent plutôt les doutes et les scrupules que soulève un engagement dans l'Afrique centrale. L'une des raisons essentielles invoquées par eux repose principalement sur une méconnaissance <lu gi-oupoment politique des ])uissances, et en particulier de la politique anglaise. On nous met en gaitle contre les cadeaux trompeurs de l'Angleterre. Le seul fait, dit-on, i)our les Anglais « de nous pro- I)oser une ailaire » ne peut qu'éveiller la suspicion. Mais sagitil positivement d'olfres ou de « cadeaux » anglais? Il faudrait évidemment avoir une connaissance bien précise des faits diplomati pies jiour pouvoir dire si, dans ce cas, l'initiative est venue de l'Angietei're ou de l'Allemagne. L'un des écrivains qui se croient tenus de nous mettre en garde <;<mtre l'Afrique centrale, Art/iurDix, soulève, dans sa bnM'liure Dfulsrher /niperialismus, l'objection suivante : « (m que l'AngleleiTe a à cédei* dans i'-Vfriciue centrale ne lui appartient pas. Cval pour celte raison jnslemcnt, d'aitrès touUîs h's expériences faites avec la politique britannique, qu'on peut sans doutt^ admettre rintention sérieuse de cette oU're! » Ml pour cv. molil
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également, Dix est pour le refus. Quelles sont donc, en vérité, les expériences qu'on a faites avec la politique anglaise, et où elle a ollert à une autre puissance ce qui ne lui appartenait pas? Au congrès de Berlin, l'Angleterre olfrit aux Autrichiens l'occupation de la Bosnie et de l'Herzégovine, et l'Autriche occuf)a ces deux provinces. Vingt ans plus tard, un autre Gouvernement anglais, ai>ec un groupement des puissances entièrement différent, prit position contre V annexion des provinces occupées par l'Autriche. Le motif fut fourni principalement par la forme de l'annexion autrichienne qui, comme on l'a avoué, fut quelque peu brutale. Il se peut que la politique anglaise (selon la conception que nous en avons; ait manqué de sagesse, mais cela ne change rien au fait que, pendant vingt ans, l'Angleterre n'a pas soulevé la moindre objection contre la continuation de l'occupation.
La Tunisie, non plus, n appartenait pas à l'Angleterre. Mais lorsque lord Salisbury, au congrès de Berlin, conseilla aux Français de prendre Tunis, la France suivit ce conseil, et l'Angleterre, bien que maintenant énergique ment les droits qu'elle y tient des traités, ne s'y est jamais oj)[)Osée.
Le Maroc, non plus, u'ajtpar tenait pas à l'Angleterre. Kn vertu de l'accord du 8 avril 1904, 1 Angleterre a laissé aux Français les mains libres au Maroc et s'est engagée à soutenir la France diplomatiquement. Mais ce n'est pi(>i)ablenicnt pas à nous, Allemands, (ju'il convient de reprocher à l'Angleterre de n'avoir pas rempli ses obligations envers la France au sujet du Maroc.
Ainsi en est-il, en vérité, « de tontes les expériences faites avec la politique britannique ». Cherchons d'autres exemples. Est-ce que la Tripolitaine appartenait aux Français, quand ils s'engagèrent à ne pas y créer de difficultés aux Italiens? Est-ce que la Tunisie appartenait aux Allemands, quand Bismarck, au congrès de Berlin,
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d'accord avec l'Angleterre, conseilla aux Français de Toccuper?
Espérons-nous par liasard de l'Angleterre quelle nous fasse cadeau d'une partie de ses propres possessions? Jusqu'ici, notre reproche contre l'Angleterre a été qu'elle s" était mise en tr.avers de nos asi)irations. coloniales. Et maintenant que l'Angleterre est disposée à nous laisser les mains libres dans le centre de l'Afrique et à ne pas nous y créer de difficultés, on nous met en garde contre les cadeaux trompeurs de l'Angleterre ! De deux choses l'une : on nous coulons une politique d'expansion, et alors nous avons tout lieu d'être satisfaits ffue l'obstruction faite Jusqu'ici par l'Angleterre disparaisse ; ou nous ne coulons pas faire de politique d'expansion, et alors nous n'avons aucun motif de nous plaindre que V Angleterre nous en empêche.
Nous ne devons pas oublier, en somme, qu'une politique allemande d'expansion n'est jjossible que si nous nous oxj»liquons avec l'Angleterre d'une façon ou de l'autre. Tant que l'Angleterre dominera les mers, il nous faudra, pour toute expansion de notre j)art, obtenir par la lutte l'assentiment tie l'Angleterre ou l'acquérir à l'amiable. Si véritablement nous avons à craindre k^s cadeaux trompeurs de l'Angleterre, nous ne devons songer absolument à aucune expansion et, dans ce cas, l'acquisition de nos colonies actuelles aurait été également une faute.
La seconde raison fondamentale que l'on invoque contre un engagement dans le centre de l'Afrique, c'est que nous nous atl'aiblirions par là aii point de vue politi<(ue et financier. On a été jusqu'à dire qu'une })olilicjue coloniale d'une pareille envergurt» nous saigneniil h blanc^ polili<nieuient (>t fmancièrcment. Si nous é]>rouvions cette crainte, il nous faudrait renoncer, en principe et i>our toujours, à toute expansion coloniale.
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Mais si nous considérons comment la France, malgré ses graves défaites de 1870, s'est créé un vaste empire colonial, nous aurons sans doute le droit de nous croire capables des mêmes choses. Naturellement, tout dépend de l'endroit où nous choisirons le domaine de notre activité colonisatrice. Nous ne devons jamais oublier que nous sommes en première ligne une puissance terrienne et continentale et que jamais nous ne deviendrons une puissance maritime et une jjuissance d'outre-mer au même degré que l'Angleterre. C'est précisément pour cette raison qu'une concentration géographique de nos colonies, comme ce serait le cas dans le centre de l'Afrique, s'impose pour nous, tandis qu'un empire dispersé dans toutes les parties du monde et sur toutes les mers, comme l'Empire britannique, ne peut être dominé que par une puissance qui soit avant tout maritime.
Mais avons-nous à craindre réellement de nous alfaiblir gravement, au [)oint de vue financier et politique, eu engageant notre politique coloniale dans le centre de l'Afrique? D'après l'estimation d'un Anglais qui connaît bien l'Afrique, le missionnaire John Harris, si la IJelgique voulait mettre en valeur et développer sa colonie du Congo d'après des principes sérieux, il lui faudrait prévoir, environ pendant vingt ans, une dépense annuelle approximative de 'jo millions de mark. Admettons qu'il nous faille consacrer une dépense annuelle (le r>o millions de mark au développement de nos intérêts économitjues dans le centre de l'Afrique, qu'est-ce que cela ])our la vie économique de notre nation? Selon des évaluations prudentes, la valeur des capitaux allemands nouvellement placés chaque année se monte au moins à 4 milliards de mark. Cela donne la mesure de l'accroissement du capital national allemand. Quel rôle jouerait, en face de ceci, une dépense annuelle de 5o millions ]»our le développement de nos possessions colo-
niales? En même temps, il faut tenir compte de ce fait, qu'une partie très importante de ces dépenses serait employée à des placements productifs, comme les constructions de Toies ferrées. Le problème économique et financier n'a donc rien pour nous d'effrayant. Alors que nous avons été à même d'engager plus de 600 millions de mark dans la ligne de Bagdad, il nous est sans doute également possible de dépenser une somme aussi élevée pour le développement de territoires qui seraient pour nous d'un tout autre rapport que les pays à mettre en valeur par la ligne de Bagdad.
En quoi consisterait enfin l'affaiblissement jwlitique que nous aurions à craindre, en nous engageant dans l'Afrique centrale? Il faut pour quelque temps éloigner de nous la pensée d'un engagement de nature politique. Si, plus tard, notre situation économique dans le centre de l'Afrique arrivait à être assez développée pour que nous ayons à songer éventuellement à sa défense militaire, un coup d'œil jeté sur la France nous convainci*a que nous serons à la hauteur de cette tAche. La France a créé une armée coloniale si)éciale et, vu létat stiitionnaire de sa population, rabsence d'environ 100.000 hommes tians le Nord de l'Afrique (10.000 hommes à Tunis, So.ooo à Alger et 40000 hommes au Maroc) représente e liée tive ment un alïaiblissement do sa position en Europe. Dans notre cas, au contraire, l'Afrique centrale exigerait tout au plus une année coloniale de 3o.ocM) homines. Ce serait sans doute le maximum de ce qui serait nécessaire; et c'est là un chiffre qui ne serait pas pour nous une charge inquiétante, ni financièrement ni politiquement. Nous n'avons pas, je pense, à dcmter de notn^ capacité productrice, ])as plus au point de vue politique qu'au point de vue linancicr.
IMen au contrainî, notre pays possède des énergies en abondance iK)ur une cxpansi<mde la politique coloniale.
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Il nous faut une soupape j)our donner passage à l'excédent des forces de notre peuple, et notre intérêt national exige impérieusement qu'elles soient canalisées vers un lieu où elles puissent continuer à travailler pour la mère patrie.
Ibid. p. 93, sq.
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